
        
            
                
            
        

    
  



  Périlleuse tentation.


  Je fermai les yeux puis chuchotai les mots qui me permettraient d'accéder au pouvoir des chats. Il me suffit de quelques secondes pour percevoir leur puissance féline. Sans réfléchir, je bandai les muscles, me recroquevillai puis, d'un seul élan, sautai sur notre mur, qui mesurait plus de deux mètres de haut. Je me réceptionnai sur les orteils, les bras en croix, pour garder mon équilibre : là-haut, pourtant, je me sentais stable et en sécurité.


  J'éclatai de rire, le visage levé vers le ciel. Mes yeux voyaient différemment, mes oreilles n'entendaient plus les mêmes choses. L'air avait un goût plus puissant. Je captais d'autres odeurs : des animaux, la brique mouillée, les feuilles vertes, les plantes en décomposition, la terre. Sensations qui m'emplissaient de vertige, d'excitation et d'un ardent désir de découvrir le monde nouveau qui s'ouvrait à moi. Ma vision nocturne à elle seule était d'une netteté sidérante et je contemplai longuement tout ce qui m'entourait - la moindre feuille sombre, la moindre tige ployée par le vent, les criquets dans l'herbe. Chaque détail s'affichait avec une précision photographique.


  J'étais devenue Super-Clio, une créature débordant de vie, d'énergie ; une joie obscure et terrible s'empara de moi.


  Je me rassis dans le cercle que j'avais dessiné, m'efforçant d'apaiser mon cœur aux battements affolés. Je ne voulais pas renoncer à cette sensation, à cet incroyable et merveilleux supplément d'être. Il n'y avait qu'à s'en emparer, en fin de compte, et le garder, sans se soucier des conséquences.


  


  



  Clio


  Un vague bruit se fit entendre dans mon dos. Je me figeai, les mains fourrées dans mon sac de toile. J'attendis un moment, faisant usage de mes cinq sens avec une acuité particulière sans rien percevoir pourtant qui sortait de l'ordinaire. Des oiseaux qui dormaient, les chiens et chats du quartier, des souris. Des insectes.


  Beurk.


  Je poussai un profond soupir. Sous la nouvelle lune, le cimetière était plus ténébreux que jamais. Je m'étais tapie dans un recoin solitaire, à genoux dans l'herbe, entre deux hauts caveaux. Personne ne pouvait me voir, à moins de surgir juste sous mon nez.


  Minuit allait bientôt sonner. J'avais cours le lendemain : le réveil serait dur, je le savais. Tant pis. C'était l'occasion ou jamais : hors de question de la rater.


  Sans un bruit, d'un geste rapide, je traçai un cercle de sable d'un mètre cinquante sur le sol. J'y installai quatre bougies rouges aux quatre points cardinaux. Rouge pour le sang, la lignée, la passion et le feu. Je me tenais au centre, un petit bol de pierre rempli de morceaux de charbon devant moi. J'allumai les bougies et le charbon, soufflant sur les braises jusqu'à ce qu'elles rougeoient.


  Puis je me redressai, posai les mains sur mes genoux, paumes tournées vers la terre, tâchant de retrouver mon calme. Si Nan se réveillait et constatait mon absence, je passerais un très mauvais quart d'heure. D'ailleurs, si quiconque me surprenait en pleine démonstration de magie, je risquais gros.


  Mais voilà : deux nuits plus tôt, tandis que nous faisions un cercle pour Récolte, j'avais été renversée à terre par une colossale manifestation de puissance. Mon pouvoir magique avait été détourné et utilisé par quelqu'un d'autre. Daedalus. Je lui en voulais encore à mort. D'où ma présence en ces lieux macabres : je voulais comprendre la technique qu'il avait employée.


  Depuis ma naissance ou presque, je pratiquais la magie - le métier comme disait Nan en français. Je n'avais pas encore passé mon rite d'ascension, mais j'avais eu de grands professeurs et me savais sacrément puissante pour mon âge. Pendant des années, j'avais vu d'innombrables adultes accomplir tel ou tel sortilège. Mais jamais encore je n'avais assisté à ce qui nous était tombé dessus le soir de Récolte.


  D'où venait le pouvoir de Daedalus ? De son immortalité ? Ce soir, j'allais essayer de remonter à la source, à savoir, ma mémoire. Ma sœur Thais et moi avions, pour une raison qui nous échappait, la capacité de visualiser les souvenirs de nos ancêtres, une lignée de sorcières qui s'étendait sur douze générations et remontait jusqu'au rite, le premier rite, celui au cours duquel les Treize étaient devenus immortels tandis que Cerise Martin perdait la vie.


  J'avais vu de mes yeux ce qui s'était passé cette nuit-là. A l'époque, j'avais eu bien trop peur pour pouvoir prendre du recul. Maintenant que je savais ce qui s'était passé, me restait à comprendre la technique.


  Apaisant le flux de mes pensées, je me concentrai sur les braises. Le feu était mon élément : je fixai l'éclat rouge, brûlant, qui commençait à réchauffer l'air pesant de la nuit. Je traçai diverses runes sur le sol : ôte pour le droit de naissance et l'héritage, rad pour le voyage que j'allais accomplir, lage pour la connaissance et la puissance de l'âme. Je me forçai à respirer plus lentement. Les limites disparurent entre mon corps et le reste du monde ; les angles se brouillèrent. Tout ce qui m'entourait prit une clarté soudaine : la respiration d'un brin d'herbe, le craquement infime d'une dalle de marbre sur une tombe usée par le temps. J'entonnai en esprit un sortilège que j'avais passé ces deux derniers jours à peaufiner. Je l'avais écrit en anglais, abandonnant toute prétention à la rime.


  Chaînes du temps, tirez-moi vers le passé,


  Plongez-moi dans la mémoire


  Suivez le fil rouge de mon sang


  A travers les âges


  Femme après femme, mère après mère


  Mettant au monde et succombant à la mort


  Jusqu'à la première, Cerise Martin,


  Jusqu 'à la nuit où Melita fut si puissante.


  Montrez-moi ce que je veux savoir.


  C'était la première fois que j'accomplissais un sortilège de cette ampleur. De plus, j'allais délibérément invoquer le souvenir d'une personne dont je connaissais le caractère néfaste - Melita Martin, mon aïeule. Dans les visions que j'avais déjà eues de cette fameuse nuit, deux sentiments s'étaient mêlés - l'effroi et l'horreur. À présent, j'y retournais de mon plein gré. Il ne fallait pas être bien futée pour se rendre compte à quel point c'était imprudent. Mais il est vrai que le fait d'être sorcière implique une immense soif de connaissance, un irrépressible besoin de trouver la réponse aux questions qu'on se pose et un désir impérieux de comprendre le plus de choses possibles...


  A quoi il faut bien sûr ajouter une certaine résignation : car nombre de ces questions n'ont pas de réponse. Bien des choses échappent à notre compréhension...


  Je commençai à chanter mon charme, l'appel au pouvoir magique qui m'était propre. À voix basse, très basse : le cimetière se situait en pleine ville, dans les quartiers de la rive gauche, pas loin de chez moi ; il était délimité par quatre petites rues résidentielles. Les passants pouvaient fort bien m'entendre. Mes sens étaient encore en alerte, ce qui détournait mon attention des préparatifs en cours. Je percevais encore l'humidité de l'herbe sous mon séant, le crissement ténu et lointain des ailes des sauterelles.


  Ça n'allait peut-être pas marcher. Avais-je la puissance nécessaire ? Ne m'étais-je pas trompée dans l'élaboration du sortilège ? Je devrais peut-être demander de l'aide à Melita.


  Cette idée me fit sursauter. Je clignai des paupières.


  Le soleil brillait. J'étais debout dans un petit potager. D'une main, j'avais relevé mon long tablier ; de l'autre je ramassais des tomates que je glissais ensuite dans la poche que formait ledit tablier. Tiens, il y avait des vers de tomates sur les feuilles de vigne, gras, verts et voraces. Mon sortilège anti-vers de tomate n'avait donc pas fonctionné. Je devrais peut-être demander de l'aide à Melita.


  À présent, j'avais ramassé assez de tomates pour le gombo de maman. Maintenant mon tablier d'une main ferme afin qu'elles ne s'échappent pas, je me dirigeai vers la maison. Mes pieds nus sentaient la tiédeur de la terre, l'herbe un peu plus fraîche, le rude contact des coquilles d'huître pilées de l'allée qui conduisait à l'étable. J'avais mal au dos. Mon ventre était devenu si gros que j'avais du mal à voir mes orteils. Encore deux mois, et l'enfant viendrait au monde. Tu n'auras plus mal au dos, alors, disait maman.


  Les Anglais, m'avait-on dit, ne sont pas tendres avec les filles-mères. Au village, on était plus tolérant. Maman voulait que je prenne Marcel, pour fonder une famille avec lui. Mais je voulais rester à la maison, chez moi, avec maman et ma sœur. Papa nous avait quittées depuis bien longtemps. Il n'y avait plus que des femmes chez nous. Ça me convenait.


  Je montai le perron de bois qui conduisait à l'arrière de ma maison. Nous cuisinions à l'extérieur, comme tout le monde, mais rangions les ustensiles dans l'atelier. Maman et ma sœur s'y trouvaient, d'ailleurs.


  — Voilà.


  Je fis glisser les tomates sur la table, avant de m'as-seoir dans un fauteuil de bois, soulagée de ne plus avoir à supporter ce poids supplémentaire.


  — Le bébé est de plus en plus gros, hein ? fit ma sœur en se dirigeant vers le seau d'eau potable, posé sur le banc.


  Elle remplit une tasse qu'elle m'apporta.


  — Pauvre Cerise.


  — Merci.


  Boire me faisait du bien, même si l'eau était chaude.


  Melita s'agenouilla devant moi et posa les mains sur le monticule dur que formait mon ventre. Elle caressa d'une main apaisante mes muscles tendus, ce qui calma le bébé qui ne cessait de gigoter. Il avait eu un mouvement si violent que j'en avais hoqueté : Melita éclata de rire, tapotant la forme bien reconnaissable du pied minuscule sous la peau de mon ventre.


  — Tu es pleine de vie, murmura-t-elle en levant vers moi un regard souriant.


  Ses yeux étaient noirs - aussi noirs que les miens étaient verts, et ses cheveux très bruns, comme ceux de papa.


  Je lui souris en retour puis surpris l'expression de maman, qui équeutait des haricots. Maman nous observait, le visage soucieux. Elle était inquiète : pour moi, pour mon bébé, mais aussi pour Melita et les effets de sa magie. D'après certaines personnes, ma sœur explorait les recoins les plus sombres de notre métier et s'était mise à la recherche du diable, mettant son âme en péril. Je ne croyais pas à ces rumeurs. Je ne voulais même pas y penser. Melita était ma sœur.


  — Es-tu prête pour le cercle de ce soir ? me demanda Melita en coupant les tomates en quartiers.


  Je fis la grimace.


  — Je suis fatiguée. Je vais peut-être rester à la maison et dormir un peu.


  — Oh, chérie, non, s'exclama-t-elle avec une expression de désespoir. J'ai... grand besoin de toi. C'est un cercle spécial, qui devrait accorder une période de prospérité à tous les habitants du village. Il faut que tu viennes. Tu es mon porte-bonheur.


  — Qui d'autre y sera ?


  Je me penchai non sans difficulté pour ramasser quelques bricoles dans mon panier à couture. J'avais commencé à confectionner des vêtements de bébé, des bonnets, des chaussettes. C'était une fille que je portais, je le sentais bien. Mon ouvrage du moment était une petite couverture pour son berceau.


  — Eh bien, maman, c'est sûr, répondit Melita.


  Je levai les yeux vers maman, qui fronça les sourcils. Le projet de Melita lui causait le même malaise qu'à moi.


  — Et puis Ouida, ajouta Melita, rassurante. Tu l'aimes bien. Et la cousine Sophie. Le cousin Luc-André. Manon, la fille du forgeron.


  — Cette gamine ? demanda maman.


  — Elle veut participer à plus de cercles, répondit Melita. Et...


  Son hésitation me fit lever les yeux.


  — Qui d'autre, Melita ?


  — Marcel, avoua-t-elle.


  Je hochai la tête et revins à mon ouvrage. Marcel était un amour. Il s'inquiétait tant pour l'enfant ! Il m'avait demandée en mariage un bon millier de fois. J'avais pour lui une affection sincère : il ferait un bon époux, je le savais. Mais je n'avais pas envie d'un mari. Quand j'avais su que j'attendais un bébé, Marcel pourtant avait cessé de douter : j'allais l'épouser, il en était sûr. Mais pourquoi me donner cette peine, alors que j'avais maman et Melita à mon côté ?


  — Plus quelques autres, dit Melita en disposant les quartiers de tomate dans un saladier. Ce sera parfait. Je peaufine ce sortilège depuis longtemps. Je puis te garantir qu'il apportera à tous ceux qui y participeront une vie longue et pleine de santé.


  — Et comment le sais-tu ? demanda maman.


  Melita se mit à rire.


  — J'y ai mis tout mon art. Fais-moi confiance.


  Au coucher du soleil, maman et moi quittâmes notre petite maison pour nous rendre à l'endroit dont Melita nous avait parlé : c'était au cœur de la forêt, non loin du fleuve. Je m'étais reposée et me sentais à présent en pleine forme. J'avais hâte que ces deux derniers mois s'écoulent : ah, tenir enfin la petite dans mes bras ! Aurait-elle les yeux clairs ou foncés ? La peau claire ou joliment hâlée ? J'imaginais déjà son petit corps potelé, sa peau de bébé, sans aucun défaut. Maman avait mis nombre d'enfants au monde : c'était un moment difficile, je le savais, mais pas plus horrible que cela. Et Melita nous aiderait.


  — Il faut passer par là, murmura maman en écartant quelques branches de chèvrefeuille.


  Elles parfumaient l'air d'une fragrance douce et puissante, que je respirais à pleins poumons. Il faisait chaud et humide ; nos vêtements nous collaient à la peau. Mais nous nous sentions bien.


  Nous atteignîmes enfin une petite clairière en face d'un arbre immense - le plus grand chêne de Louisiane, nous avait dit Melita.


  — Sainte Mère, exhala maman en levant les yeux vers la cime de l'arbre.


  Quant à moi, j'éclatai de rire : le chêne emplissait le ciel ; c'était l'arbre le plus haut que j'aie jamais vu. Son tronc était si épais que cinq personnes n'auraient pu en faire le tour. Cette vision ne pouvait qu'inspirer le respect et la crainte - symbole de la nourriture que la Mère apporte à la vie. Je caressai l'écorce de ma paume, sentant presque la sève frémir sous mon contact.


  — Comment ai-je pu oublier qu'il se trouvait ici, cet arbre ? soupira maman, les yeux toujours fixés sur l'arbre.


  — Petra, fit une voix en guise de bienvenue. Cerise.


  Chose remarquable, des frissons me parcouraient chaque fois que j'entendais cette voix, que je sentais cette présence.


  Maman se tourna vers lui, un sourire aux lèvres.


  — Richard, mon cher ! Comment vas-tu ? Melita ne nous avait pas dit que tu serais là.


  Je me retournai lentement, à temps cependant pour le voir ôter son chapeau et le frotter contre sa jambe.


  — Melita sait se montrer convaincante, répondit-il sans croiser mon regard.


  — Petra !


  De l'autre côté de la clairière, Ouida hélait maman, qui, le sourire aux lèvres, vint à sa rencontre et la serra dans ses bras.


  — Melita t'a expliqué ce à quoi le cercle devait servir ? demandai-je en plongeant mon regard dans celui, sombre, de Richard.


  — Non. Le sais-tu, toi ?


  Je fis non de la tête et cherchai un endroit où m'asseoir. Il n'y avait rien de plus confortable que l'herbe : je m'y installai, le dos arqué pour soulager les muscles de mon abdomen, puis lissai mes jupons du plat de la main.


  — Elle dit vouloir procurer au village une période de prospérité, dis-je. Et que tous vivent vieux. Je ne voulais pas venir, mais elle m'a expliqué que j'étais son porte-bonheur.


  Richard s'assit près de moi. Son genou frôla le mien, par accident ; une onde de plaisir fit vibrer mon épine dorsale. Mon esprit se remplit d'autres plaisants souvenirs en compagnie de Richard ; je me trémoussai un peu et lui décochai un sourire. Son visage arborait cette expression silencieuse et intense dont la signification était toujours la même : je n'allais pas tarder à ressentir du bonheur.


  Puis il se détourna, mâchoires serrées ; je soupirai. Il en voulait encore à Marcel. De même que Marcel lui en voulait, énormément. Ils me fatiguaient, ces deux-là, parfois ! Qu'est-ce que ça pouvait bien leur faire que je les désire tous les deux ? Pourquoi aurais-je dû choisir ? S'ils avaient voulu courtiser une autre fille du village, je les aurais laissés faire.


  Je m'éventai à l'aide de mon chapeau de paille ; les autres étaient en train d'arriver. M. Daedalus, le chef de notre village, était présent, de même que son ami Jules, qui était des nôtres depuis une dizaine d'années maintenant. M. Daedalus venait de rentrer de la Nouvelle-Orléans, où il avait rendu visite à son frère - c'était ce que j'avais entendu dire. Je me demandai s'il avait rapporté du tissu pour le magasin des Chevet. J'y passerai le lendemain, pour voir.


  Axelle, la meilleure amie de Melita, apparut dans la clairière, mince et souple comme un serpent - malgré ses jupons et sa capeline. Je la saluai d'un sourire et d'un geste de la main ; elle me répondit de la même manière.


  — Bonjour !


  C'était la voix de Claire Londine que je vis émerger la seconde d'après du chèvrefeuille. M'ayant vue, elle se laissa tomber à mon côté.


  — Te voilà grosse comme une maison, constata-t-elle en secouant la tête. Comment te sens-tu ?


  — Très bien, la plupart du temps.


  — Je ne comprends pas pourquoi tu t'es...


  Elle s'interrompit, après avoir lancé un regard à Richard.


  — J'ai deux mots à dire à Daedalus, déclara soudain ce dernier en nous laissant seules.


  — Il savait bien que nous allions parler d'histoires de femmes, dit Claire en riant. J'allais te demander, pourquoi t'es-tu retrouvée dans cette situation ? C'est si facile de ne pas tomber dans le piège. Ou d'en sortir, le cas échéant.


  Je haussai les épaules.


  — J'ai décidé que j'avais envie d'avoir un bébé. Je l'appellerai Hélène.


  — Mais ça demande tellement de travail ! Ça pleure tout le temps, les bébés. Et tu ne peux jamais t'en débarrasser.


  — Maman et Melita me donneront un coup de main. Et puis j'aime les bébés.


  — J'espère pour toi, répliqua Claire en étirant ses jambes dans la lumière du soleil.


  On lui voyait presque quinze centimètres de mollet ! Mais Claire avait toujours eu du goût pour le scandale. Avec moi, cependant, elle était toujours gentille. Nous avions été dans la même classe de notre minuscule école de village.


  — Venez tous, appela ma sœur. Il est temps. Disposons-nous en cercle.


  Je me levai d'un mouvement peu gracieux, la main sur le ventre. Le crépuscule était proche : soudain, pourtant, la lumière disparut, comme une bougie qu'on souffle. Je levai les yeux : du sud, affluaient d'énormes nuages verdâtres.


  — Il va y avoir de l'orage, chuchotai-je à maman. On devrait peut-être reporter le cercle.


  Melita surprit mes paroles.


  — Non, dit-elle. C'est la nuit ou jamais pour ce sortilège. Toutes les conditions sont rassemblées : la lune, la saison, les gens. L'orage ne nous gênera pas, j'en suis certaine.


  D'un geste vif, elle dessina un cercle qui remplissait presque la clairière puis alluma treize bougies, une pour chaque participant. Le vent commençait à se lever - un vent curieusement frais et humide ; mais si leurs flammes vacillèrent, les bougies ne s'éteignirent pas.


  Melita dessina une rune dans les airs : borche, pour le recommencement, la naissance. Je fronçai légèrement les sourcils, les mains sur mon énorme ventre. Était-ce bien prudent ? Je lançai un regard à maman, qui fixait Melita d'un regard grave. S'il y avait eu le moindre risque, maman aurait mis fin à cette tentative ou m'aurait renvoyée à la maison. Nous nous prîmes tous par les mains. J'essayais de me détendre.


  Marcel ne me quittait pas des yeux, ce qui m'énervait. Son regard me pesait, contrairement à celui de Richard, qui se trouvait de l'autre côté du cercle. Il parlait à Claire, tout bas. Il éclata de rire ; Claire gloussa et prit sa main dans les siennes.


  Nous nous mîmes à nous déplacer dalmonde, dans le sens des aiguilles d'une montre, et Melita entonna son chant. De nouveau, je regardai maman : elle ne quittait pas ma sœur des yeux. C'était la première fois que j'entendais le chant de Melita. Il ne ressemblait à aucune de nos incantations habituelles. La voix de Melita ne cessait d'enfler ; j'avais l'impression qu'elle m'emplissait la poitrine! C'était étrange au possible : rien à voir avec nos cercles coutumiers.


  La pluie tombait à présent en grosses gouttes fraîches, trempant mes épaules et le sommet de mon ventre. Il me vint le vague désir de quitter le cercle, de m'abandonner à la fatigue : mais sitôt avais-je eu cette pensée qu'elle me sortit de l'esprit,- remplacée aussitôt par la mélopée de Melita.


  Nous tournions de plus en plus vite. Mon chapeau s'envola ; je me sentais malhabile, les jambes tremblantes, au point d'avoir peur de tomber. Les mains de Jules et de Ouida me retenaient. Puis j'eus l'impression de ne plus pouvoir respirer. Un influx magique surgit de la terre, immense, lourd, puissant, comme pour m'avaler. Bien sûr, j'avais déjà éprouvé le pouvoir magique. Mais ce phénomène-là était sans rapport avec ce que j'avais jamais vécu ou imaginé. C'était colossal, une vague gigantesque où se mêlaient la terre, l'air, l'eau et le feu. La gorge bloquée, j'avais peur à présent, vraiment peur ; et pourtant, nous continuions à tourner autour des bougies qui sifflaient, et le chant de Melita remplissait toujours la clairière, comme venu d'un autre monde.


  Il pleuvait à verse. Les visages se firent indistincts ; des images troubles apparaissaient par éclair. Tous les regards étaient apeurés - certains même furieux, sauf celui de Melita. Le tonnerre gronda parmi nous, si profond, si puissant que la terre trembla. Les éclairs blanchissaient le ciel en successions rapprochées, nous transformant en silhouettes bleu indigo aux contours précis. J'étais en train de me noyer dans la magie - engluée, comme dans une toile d'araignée ou un baquet de poix. Je tentai en vain de me dégager les mains.


  — Meli..., hurlai-je.


  Le monde sembla s'écrouler à ce moment précis. Un énorme grondement de tonnerre s'abattit sur nous, en même temps qu'un éclair irréel. La foudre frappa Melita de plein fouet ; je poussai un cri. Ses cheveux noirs volaient autour de son visage extatique. La seconde d'après, c'était en moi que la foudre explosait, venue de la main de Jules, brûlant la mienne puis courant dans les doigts de Ouida. Un même hurlement nous monta tous aux lèvres - je m'entendis gémir.


  Une douleur atroce me saisit le ventre. Nos mains se séparèrent et je m'effondrai sur le sol. J'avais l'impression qu'on m'avait planté une hache dans l'abdomen. Je me recroquevillai, le souffle coupé.


  — Maman, sanglotai-je.


  J'avais les deux mains sur le ventre, comme pour retenir mes intestins. Mais la douleur était trop grande pour elles, trop effroyable pour que je puisse y résister.


  On accourait vers moi, Richard, Ouida, puis maman enfin, qui s'agenouilla en hâte sur le sol boueux. Elle chassa les mèches de mon front. Ses lèvres déjà prononçaient des incantations. Elle m'étreignit la main et je m'y cramponnai.


  — Que se passe-t-il ? gémis-je.


  Je n'avais plus sous les yeux que le puissant visage de maman. Elle ne me répondit pas, occupée à marmonner ses sortilèges.


  Mon corps fut saisi par une nouvelle vague d'atroce souffrance ; je fermai les yeux, sanglotant, pour essayer de la surmonter. Je sentis quelque chose couler à flots sous mon jupon, que maman aussitôt releva. La pluie battait mes jambes. Richard s'empara de ma main libre. Je pressai ma joue sur sa paume ; j'avais honte de mes larmes et de ma faiblesse mais j'avais bien trop mal et bien trop peur pour me raisonner. Maman et moi avions déjà travaillé les sortilèges d'apaisement et de concentration que j'effectuerais pendant la naissance de l'enfant : mais ils m'étaient tous sortis de l'esprit. Je n'étais plus consciente que d'une sombre marée de douleur s'abattant sur moi et m'entraînant dans ses profondeurs.


  Mon ventre se soulevait, se contractait. Au bout de ce qui me parut une éternité, je me rendis lentement compte de la diminution de la douleur. Je me sentais loin, épuisée, à peine consciente de ce qui m'arrivait.


  — Oh, par la déesse ! Ce sang, entendis-je Ouida dire, comme à travers un voile.


  Richard n'avait pas lâché ma main, je le savais, mais la pression de ses doigts était presque imperceptible. J'étais si contente que la douleur ait reculé, si heureuse d'échapper à l'épouvante, à la souffrance. Me reposer, maintenant. Mes yeux se fermèrent. La pluie martelait mes paupières. Le tonnerre grondait encore mais la terre sous mon corps était un refuge et une nourriture. Mes muscles se détendirent. La tension quitta mon corps. La déesse soit louée, la douleur avait elle aussi disparu. Je me sentais si bien.


  Puis j'ouvris les yeux, me vis, puis maman, Richard et les autres, comme si je nous observais de loin. Nous étions tous trempés. Maman tenait dans ses bras un nourrisson minuscule et gigotant. Je me reconnus, le visage apaisé, calme, comme si je dormais. Mon bébé, Hélène, me dis-je.


  Je tombai en arrière et me cognai la tête sur une pierre : ce qui me fit revenir à moi.


  Clignant des paupières, je levai les yeux vers le ciel sombre et sans lune, les toits des caveaux de famille.


  Mon crâne me faisait mal ; je portai la main à la bosse qui se formait, au-dessus de la nuque, la frottai avec vigueur. Puis je me redressai. Une plaque s'était brisée, un morceau était tombé sur le sol - seule la déesse savait quand - et je m'y étais heurtée. Mais pourquoi étais-je tombée ? Si j'étais morte, pourquoi avais-je mal à la tête ? Et aux mains ?


  Il me fallut encore une bonne minute pour comprendre que je n'étais pas morte. Je n'étais pas Cerise, mais Clio, la Clio d'ici et de maintenant. Mes quatre bougies avaient coulé, presque éteintes. Il n'y avait plus dans mon bol de pierre que des cendres grises. Je parcourus les alentours du regard pour retrouver mes marques. Puis je rampai jusqu'à mon sac et en tirai ma montre. Il était quatre heures du matin. Je me sentais épuisée, le souffle court. Cette fois-ci, au lieu d'avoir eu le spectacle du rite sous les yeux, je l'avais vécu. J'avais entendu l'incantation de Melita, vu les sigillés et les runes scintiller sur le sol - celles qu'elle avait écrites avant que le cercle se forme, à notre insu.


  Je m'étais sentie mourir.


  Je déglutis, avalai, tremblante, une petite gorgée d'air, avant de ranger mes ustensiles. Je répandis les cendres sur le sol et les frottai du plat de la semelle, pour qu'elles ne laissent aucune trace, mouchai les chandelles et pris soin de faire disparaître les coulées de cire.


  — Petra ne serait pas très contente si elle était au courant.


  Ces mots prononcés d'une voix sèche et lente me firent bondir de trente bons centimètres. Je n'avais perçu aucune présence nouvelle - d'ailleurs, la voix me semblait toujours désincarnée. Affolée, regardant de toutes parts, je finis par voir une ombre noire tapie au pied d'un caveau, près d'un vase de ciment contenant des fleurs de plastique aux couleurs fanées. Daedalus se leva et vint à ma rencontre.


  Mon cœur battait à tout rompre ; pourtant, je bombai le torse, chassai les mèches qui me balayaient le visage et continuai à ranger mes affaires.


  — Tu ne te soucies pas de ce que Petra peut dire ? Elle t'a élevée, pourtant.


  Il s'agenouilla à un ou deux mètres de moi, son costume noir se fondant dans la nuit.


  — C'est mon affaire, répondis-je.


  Je me forçais à respirer plus lentement. Mon visage n'exprimait aucune émotion.


  — Pourquoi réveiller le passé ?


  Je baissai les yeux vers lui.


  — Tu as vu ce que j'accomplissais ?


  — En partie seulement. Pas tout. C'était un sortilège des plus ambitieux. Pourquoi l'avoir lancé ?


  — Pourquoi te répondrais-je ?


  Je me levai, les jambes tremblantes, et glissai les pieds dans mes sandales, avant de me diriger vers les grilles du cimetière.


  — Je pourrais te venir en aide.


  Je m'interrompis l'espace d'une seconde puis repris ma progression. Daedalus marchait à mon côté.


  — Oui, je pourrais te venir en aide. Le sortilège de Melita, je le connais mieux que quiconque. De toute évidence, tu lui es liée par le sang. Nous pourrions joindre nos forces. Ce serait... très intéressant. Très gratifiant.


  J'ouvris le vieux portail de fer forgé dont les gonds grincèrent.


  — Je ne crois pas, répondis-je. Nan se méfie de toi et je partage son sentiment.


  Je m'écartai de lui à grands pas. Pourvu qu'il ne me suive pas jusqu'à la maison. S'il réveillait Petra pour lui révéler ce qu'il avait vu...


  — Réfléchis, Clio.


  Sa voix flotta, tranquille, dans la nuit. Pourtant, lorsque je me retournais, il avait disparu.


  



  



  



  



  



  


  



  



  



  Thais


  — Des chips ? demanda Sylvie en secouant son sachet.


  C'était l'heure du déjeuner mais comme la cantine du lycée était toujours aussi bruyante et bondée, nous nous étions installés dehors. Nous, c'est à dire mon amie Sylvie, Claude, son petit ami, Kevin La Tour et moi.


  — Merci, dis-je en prenant une poignée de chips. Je te l'échange contre des cornichons ?


  — Super.


  Sylvie se pelotonna contre Claude et enfonça les dents dans un cornichon.


  — Le bon côté des choses, c'est que nous sommes mercredi, dit-elle. Le milieu de la semaine. Après, il n'y a plus qu'à se laisser glisser vers le week-end.


  — J'espère qu'il sera plus agréable que le précédent, répondis-je en riant.


  Kevin, à mon côté, poussa un gémissement et se recouvrit le visage des deux mains. Il pensait certainement à notre rendez-vous du samedi précédent. Nous avions été frappés par la foudre, pas moins. Seigneur... Ce n'était même pas ce à quoi je pensais. L'orage m'avait fait peur, certes, ce sont des phénomènes qui se produisent parfois à la Nouvelle-Orléans, même si ça paraît curieux. Rien à voir avec les fichues attaques magiques qui nous avaient affectées ces derniers temps, ma sœur et moi.


  — Notre prochain rendez-vous est garanti cent pour cent sans catastrophe, proclama Kevin, la main sur le cœur, je te le promets.


  — Tu n'y es pour rien, lui dis-je en lui donnant une petite tape sur le genou.


  Le fait est que je pensais au cercle de Récolte auquel j'avais participé le dimanche, un vrai cauchemar. Simplement, j'avais oublié, l'espace d'un instant, que je ne pouvais pas en parler à mes amis. Les sorcières, ils en avaient vaguement entendu parler, mais ils étaient loin de se douter que ma famille et moi nous livrions à ces pratiques.


  D'ailleurs, moi-même, j'avais encore du mal à y croire.


  Kevin me prit par le cou et je lui décochai un sourire. Quel amour, ce garçon ! Plus je le fréquentais, plus je lui découvrais des points positifs. Sans parler, bien sûr, de son taux d'adorabilité, particulièrement élevé.


  — On se prend un café tout à l'heure après les cours ?


  Un sourire illumina mon visage pour disparaître la seconde d'après.


  — Ah zut, non... Il faut que j'aille chercher mon permis de conduire pour la Louisiane. Ensuite, il faut que je rentre à la maison pour continuer à nettoyer, tu sais.


  Kevin esquissa une moue compatissante. Depuis deux semaines, ma sœur Clio et moi passions presque tous nos moments de liberté à réparer les dégâts dont avait souffert notre petite maison. Nous avions provoqué un incendie avec l'un de nos sortilèges : tout l'arrière de la bâtisse avait été endommagé.


  — Et ce week-end ? proposai-je. Si je me plains un bon coup, je suis sûre qu'on m'accordera une soirée de répit.


  Avec un grand sourire, Kevin posa un baiser sur mes cheveux.


  — Super ! Tu me diras laquelle ?


  Je hochai la tête, ravie. Stupéfaite aussi de tant de normalité. En mon for intérieur, j'étais encore prise dans un maelström émotionnel. J'avais du mal à savoir où j'en étais, avec tout ce qui me tombait dessus ces jours-ci. Et si j'appréciais tant Sylvie, Claude et Kevin, c'était aussi parce qu'ils n'avaient aucun rapport avec mon autre vie, celle que je menais dans ma nouvelle famille. Avec ce joyeux trio, je pouvais me contenter de n'être que Thais Allard, une banale lycéenne arrachée à sa Nouvelle-Angleterre. Chez moi, j'étais de surcroît une sœur et une petite-fille (en un sens !) et j'adorais ça : mais sous ce même toit, on faisait de la magie - impossible d'échapper à mon histoire, aussi inquiétante qu'irréelle. Avec Clio et Nan, nous parlions de ce qui s'était passé à Récolte ou du solstice d'automne. Nous parlions de certains de nos amis ou parents, des immortels. Oui, des immortels, pas moins. Et nous nous inquiétions du rite que Daedalus était en train de préparer, celui auquel Clio ou moi pourrions ne pas survivre. À moins qu'il nous rende immortelles, nous aussi...


  — Euh, excusez-moi, de quoi s'agit-il ?


  Sylvie, Claude et Kevin me regardaient fixement, comme s'ils attendaient une réponse.


  — Tu as révisé l'algèbre ? répéta Sylvie.


  Je laissai échapper un long soupir. Délicieuse normalité !


  — Ouais, répondis-je. Mais je ne comprends toujours qu'un truc sur deux.


  


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  



  



  



  Clio


  — Sens, sens la vie dans chacune de ces poignées d'humus.


  Melysa, mon professeur, contemplait d'un œil admiratif la terre noire qui lui coulait entre les doigts.


  Je lui lançai un regard maussade. Le jardinage est l'une des occupations les plus ennuyeuses que je connaisse. Et quand vous habitez la Nouvelle-Orléans, vous pouvez faire pousser quelque chose les douze mois de l'année. De surcroît, les pompiers avaient complètement dévasté les jolis massifs de Nan pour atteindre l'arrière de la maison. En guise de pénitence, je devais donc jardiner tout mon soûl.


  Il y avait aussi un but pédagogique à la chose.


  — Ouais, ça regorge de vie, marmonnai-je en essuyant la sueur qui me coulait sur le front. J'ai compris.


  Je me penchai pour déraciner une plante morte, avant de la jeter sur le tas de compost et d'aplanir la terre d'un coup de râteau. Une cagette contenant huit minuscules choux à planter patientait à portée de main. Super. Jardiner et se dire qu'on mangera des choux cet hiver. Un vrai bonheur.


  Je me redressai puis m'étirai avec force gémissements.


  — J'ai l'impression que ma colonne vertébrale va se casser en mille morceaux.


  Sans parler de mes mains, aussi rouges que si j'avais pris un coup de soleil, encore tout irritées de mes aventures de la nuit passée.


  — Primo, jeune fille, dit Melysa en me décochant un regard amusé, ça fait à peine un quart d'heure que tu jardines. Deuxio, tu as dix-sept ans. Les courbatures et les douleurs, c'est bon quand tu dépasses le demi-siècle. Bon, te souviens-tu du vrai nom du chou vert ?


  Je regardai la chose. Ce n'était pas du chou chinois ni du chou rouge, non, c'était vraiment du chou vert.


  — Seste, répondis-je.


  — Très bien.


  Melysa s'accroupit et creusa un petit trou avec une truelle. D'une main experte, elle extirpa un des plants de son alvéole de plastique et l'enfonça dans le sol, avant de tapoter la terre tout autour de la jeune pousse.


  — Tu as commencé à travailler un sortilège pour ton rite d'ascension ?


  Le changement de conversation me fit tiquer.


  — Mmh-mmh.


  Oh, si elle savait, pensais-je, mal à l'aise. Mais c'était impossible, me rassurai-je. Elle ne pouvait pas être au courant. Le seul à savoir ce que j'avais fait dans le cimetière la nuit précédente, c'était Daedalus.


  Perdue dans mes pensées, je continuai à arracher des plantes et à râteler la terre. Pour mon rite d'ascension, il me fallait élaborer un sortilège majeur mêlant plusieurs niveaux de pouvoir, plusieurs formes d'énonciation et plusieurs ustensiles magiques. C'était en fait ce que j'avais accompli dans le cimetière - avec un succès incontestable. C'était mon premier grand sortilège en solitaire. Ç'avait été horrible, effrayant : mais j'en avais appris beaucoup sur le passé des Treize. Et sur Richard, ce qui me fit monter le sang aux joues. Lorsque j'étais dans la peau de Cerise, je me souvenais de lui comme d'un amant. C'était bizarre, gênant. Comme si je l'avais épié. Ce qui n'était pas faux, finalement. En un sens complètement bizarre et incroyable.


  Mais qu'importe. L'essentiel, c'était d'avoir pu obtenir une vision en hauteur du sortilège de Melita. J'avais vu les runes et les sigillés luire sur le sol, près du cercle. Cerise, elle, n'en avait pas eu conscience ce soir-là. D'ailleurs, qui parmi les autres les avait remarquées, avec ce qui s'était passé - la mort de Cerise, la tempête ? Mais moi, je les avais vues. J'avais eu un aperçu détaillé de ce que Melita avait accompli ; j'avais l'impression de comprendre comment et pourquoi le sortilège avait fonctionné. Cependant, il me fallait approfondir mes recherches. D'autant que Daedalus, de son côté, n'avait pas renoncé à recréer le rite de Melita. Loin de là.


  J'avais longuement réfléchi à l'immortalité. L'idée s'était enracinée dans mon esprit et ne cessait d'y prospérer. A quoi ressemblerait le monde dans deux cents ans ? Et quel effet ça faisait de ne pas craindre la mort ? Je ne savais pas très bien comment la chose fonctionnait. Quand on était immortel comme l'un des Treize, pouvait-on sauter d'une falaise et se relever sans une égratignure, comme dans un dessin animé ? Oui, comment vivait-on, pétrifiée dans le temps avec la jeunesse, la force et la beauté qui étaient à présent les miennes? Je ne vieillirais jamais. N'aurais jamais de cheveux blancs, de rides, de seins qui pendent. Je pourrais passer ma vie à apprendre la magie : oh, les pouvoirs qui seraient les miens dans un siècle, après cent années d'études... Pourrais-je progresser indéfiniment?


  À vrai dire, ça commençait à me séduire, cette affaire. Et pas qu'un peu.


  Mais qu'en dirait Thais ? Pourrais-je supporter de ne jamais vieillir, jamais mourir, si ce sort lui était échu ? Certes, je n'avais de sœur que depuis quelques mois, pour ainsi dire. Mais elle était mon reflet. Pourrais-je supporter de voir mon reflet vieillir puis mourir ? Maintenant que nous nous étions retrouvées, nous étions liées. Intimement, de plus en plus intimement. Ce lien, pou-vais-je envisager sans douleur de le voir brisé ?


  Melysa à mon côté s'occupait des plants de chou. Je finis de préparer la terre et m'agenouillai pour y semer de micro-graines de radis en courtes rangées. On était presque en octobre, mais ça nous laissait pas mal de temps pour une récolte. Sans parler du chou, qui pousse très bien quand il fait plus frais. Douze ou treize degrés seraient parfaits. Un soupir aux lèvres, je me dégageai la nuque.


  — Un souci ? N'hésite pas à m'en parler, dit Melysa.


  — Oh, dis-je en relevant la tête. Non, j'ai juste beaucoup de choses en tête. Dis, tu comprends quelque chose, toi, au grand rite des Treize ?


  Un éclair de surprise passa dans le regard de Melysa. Elle était la seule personne extérieure au cercle des Treize à connaître la folle histoire de Nan et de sa famille.


  — Un peu, dit-elle. Mais je crois que personne n'en saisit vraiment toutes les nuances, toutes les possibilités. Même pas ceux qui... qui y ont participé.


  Daedalus, lui, prétend qu'il comprend, pensai-je. Qu'il en sait assez pour recréer le rite. Et qu'il peut m'apprendre. Je dus chasser cette idée de mon esprit.


  — Mais à ton avis, quelle est la forme de base du rite ? insistai-je.


  Melysa, en train de couper quelques vrilles de la vigne qui grimpait sur notre clôture, fronça les sourcils.


  — Pourquoi cette question ?


  — Je suis curieuse, c'est tout. Ça paraît si extraordinaire, si différent de ce que nous accomplissons d'ordinaire.


  Nos regards se croisèrent. Le sien était grave.


  — En effet, dit-elle. Et la raison en est simple. Cette magie-là n'est pas positive. Elle n'ajoute rien de bénéfique au monde. Elle est dangereuse, elle crée une situation anormale. Et elle affecte les gens sans que ceux-ci le désirent ou en soient conscients. C'est une magie interdite.


  — Interdite ? Et on en sait assez sur ces sortilèges pour les bannir ? Il y a un autre exemple que le rite des Treize ?


  D'ordinaire, je pouvais discuter de tout et de n'importe quoi avec Melysa. Mes questions cette fois-ci firent naître sur son visage une expression fermée qui ne lui était pas coutumière. Elle resta muette ; un frisson d'excitation s'empara de moi. Son silence signifiait-il qu'il y avait eu d'autres sortilèges semblables à celui de Melita ? Y avait-il donc tout un pan de magie qui m'était inconnu, ainsi qu'à la plupart des sorcières ? C'était fort intéres...


  Bien sûr. Je venais de comprendre. Oui, il y avait tout un pan de la magie où l'on pouvait effectuer des sortilèges semblables à celui de Melita. Ce domaine mystérieux avait pour nom magie noire et nous autres ne la pratiquions pas. Jamais avant ce jour je n'avais réfléchi au fait que parmi tous les sortilèges de la magie noire, aussi affreux, maléfiques et pervers qu'ils soient, certains pouvaient s'apparenter à ce qu'avait créé Melita. Un sortilège qui accorderait l'immortalité à toutes les sorcières ou sorciers présents.


  Et qui, de même, pouvait ôter la vie à une sorcière, me remémorai-je, en essayant de ne pas frémir au souvenir de la mort de Cerise telle que je l'avais vécue.


  J'entendis le vrombissement joyeux du moteur de ma petite Camry et levai les yeux. Thais avait trouvé une place libre juste en face de chez nous. Nous n'avions ni allée, ni garage. Ma sœur descendit de la voiture et vint à notre rencontre, en prenant soin de ne piétiner aucun de nos plants.


  — Alors ? Tu l'as ? lui demandai-je.


  Un grand sourire aux lèvres, elle brandit son permis de conduire de l'État de Louisiane. Thais et moi étions le reflet l'une de l'autre - les vêtements exceptés.


  — Oui ! Me voilà dans la légalité, maintenant. Au volant, en tout cas.


  Elle inspecta le jardin du regard. Du triste terrain boueux et souillé de suie commençait à émerger quelque chose qui rappelait un tout petit peu la splendeur du défunt jardin de Nan.


  — Vous avez fait un sacré boulot, les filles. Je vais me changer pour vous donner un coup de main avant le dîner.


  — Excellente idée, lança Melysa en lui adressant un sourire.


  Je commençais à me faire à cette histoire de sœur jumelle, bien sûr, mais j'avais encore des accès de « Bon dieu, mais c'est incroyable ». Pendant dix-sept ans, j'avais vécu en fille unique. Et avec le bouleversement que mon monde avait subi ces deux derniers mois, j'avais encore parfois l'impression d'être sous acide.


  — Qu'est-ce que c'est ? demanda Thais en désignant les plants de chou. Encore du gombo ?


  J'éclatai de rire. Thais avait encore quelques difficultés à s'adapter immédiatement aux goûts sudistes.


  — Mais non, c'est du chou, rétorquai-je joyeusement.


  Thais fit la grimace.


  — Allez, je rentre, maintenant que tu as quelqu'un pour t'aider, dit Melysa en se redressant.


  Elle se frotta les mains.


  — Tu peux dire à Petra que je l'appellerai plus tard ?


  — Pas de problème. Merci d'être venue - à bientôt.


  Thais et moi rentrâmes à la maison. Il était temps pour moi de la sonder sur la question de l'immortalité.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  



  



  



  Aussi noir que mon âme


  L'endroit avait tellement changé. À part la chaleur, les moustiques, l'odeur de l'eau. Ça, ça n'avait pas bougé. Mais le paysage, les contours des canaux, les rizières et les cours d'eau eux-mêmes - ça n'avait plus rien à voir. Le petit moteur de la vieille pirogue de bois émettait un bourdonnement irritant, comme un insecte gigantesque et somnolent. Richard était installé à la proue, une main sur le gouvernail, se frayant un chemin sur les petits canaux qui avaient changé dix fois de trajet depuis sa dernière visite. A quand remontait-elle, d'ailleurs ? Quarante ans ? Trente ? Les années se confondaient.


  La caresse du soleil était brûlante sur sa peau, lui échauffait le sang. Il écarta ses mèches humides de son front et alluma une cigarette. Il se souvint de Clio et du ton pincé qu'elle avait pris pour lui demander de ne pas fumer chez Petra. Cette dernière n'avait pas dû raconter à sa descendante qu'elle avait fumé pendant... oh, quatre-vingts ans, au moins. Les narines de Richard crachèrent un double jet de fumée ; il sentit la brûlure du tabac, son petit goût chimique.


  Plus loin. Encore cinq cents mètres, et les rizières laissaient place à un marécage sans relief. Le canal était encombré de mauvaises herbes, à tel point que Richard dut éteindre le moteur et le hisser dans la pirogue. Il s'empara d'un aviron long et large, à la peinture écaillée, et commença à ramer dans les mauvaises herbes. Des jacinthes d'eau. Jolie plante, aux feuilles vertes et luisantes, aux belles fleurs rouge sombre. Envahissant peu à peu les canaux, les fossés et les cours d'eau dans tous les États du golfe de Floride.


  Mais si jolie.


  Comme Clio.


  Elle aussi, elle était aussi jolie qu'inutile. Ou plutôt, nuisible. Il n'y avait qu'à voir ce qu'elle avait fait à la maison de Petra. Oh, ce devait être elle, il en était certain, un sortilège raté, qu'elle avait dû tenter avec Thais. A moins que... Les sourcils froncés, il jeta son mégot dans le canal. Un bref sifflement... Zut, ce genre de choses était formellement interdit à présent.


  Richard ôta sa chemise et propulsa la pirogue à travers les entrelacs des jacinthes. Un ragondin, aussi gros qu'un chat, traversa le canal, véloce ; les mauvaises herbes étaient si épaisses qu'elles ployaient à peine sous son poids.


  Vingt minutes plus tard, le canal enfin traversé, Richard put rallumer le moteur. Il y avait sur la berge un passage presque invisible qui menait vers une rivière tout en méandres, d'à peine quatre mètres de large. C'était là. Il y engagea la pirogue et coupa de nouveau le moteur. Trop de cyprès, trop de jacinthes. De quoi détruire votre hélice. Les arbres étaient récents pour la plupart mais il y avait dans le paysage quelque chose qui titillait sa mémoire. Oui, c'était bien là.


  Les moustiques le harcelaient même s'il avait accompli un petit sortilège qui les gardait à distance. Il prit une cigarette, était sur le point de l'allumer lorsqu'il se souvint de la moue de Clio, de son nez plissé. Le dégoût lui arracha un juron, il laissa tomber le paquet sur le fond plat de la pirogue. Bonne déesse, qu'est-ce qu'il avait ? C'était une vraie pécore, cette fille, déplaisante, égoïste. Encore à baver après Luc, qui plus est : c'était dire à quel point elle était bête.


  Et pourtant.


  Lorsqu'elle était près de lui, le cœur du garçon se remettait à battre. Il se sentait soudain plus vivant qu'il ne l'avait été ces cent dernières années. Il se remémora ses longues jambes nues et bronzées sur le carrelage de la cuisine, tandis qu'elle nettoyait l'intérieur du placard. Sa robe de lin couleur de rouille, le tissu qui flottait sur son nombril et caressait ses hanches, le soir du cercle, à Récolte. Il y avait quelque chose chez cette fille qui donnait envie à Richard de la serrer contre lui, de lui renverser la tête... Mais cela ne se reproduirait pas. Il n'avait plus envie d'elle - les baisers brûlants qu'ils avaient échangés à Récolte l'avaient guéri de Clio. Jamais plus il ne la prendrait dans ses bras.


  Il leva la tête d'un geste vif pour se repérer. Zut, avait-il déjà dépassé l'endroit ? La pensée de Clio l'avait distrait. Il jura à voix basse, le cou tendu, les yeux plissés, cherchant à distinguer ce que révélerait le prochain méandre de la rivière. Non. Ça n'était pas ça. Il s'était perdu.


  Il lui fallut exécuter une manœuvre à 180 degrés pour faire rebrousser chemin à la pirogue. Richard leva les yeux vers le soleil - il lui restait deux ou trois heures avant que le propriétaire de l'embarcation ne rentre et se rende compte qu'on la lui avait empruntée. Richard se mit à ramer de toutes ses forces. Il était ruisselant de sueur et l'air était si immobile et si humide que sa peau ne parvenait pas à sécher. Ah, n'avait-il pas emporté un peu d'eau ? Il retrouva sa bouteille, but une longue gorgée, regrettant de ne pas avoir pris de bière.


  Il parvint enfin à la bifurcation précédente. Il fallait prendre l'autre bras de la rivière, tout simplement. Le front plissé, il plongea la rame dans l'eau. Voilà ce que c'était que de penser à cette fichue Clio. Sens dessus dessous. Paumé. Elle voulait Luc ? Elle pouvait se le garder.


  Après un quart d'heure de progression à la rame, il arriva à une nouvelle bifurcation. À présent, il avait retrouvé son chemin et se dirigea sans hésiter vers la gauche. Encore cinq minutes et il aperçut enfin ce qu'il cherchait : un cyprès au tronc épais et bossu, courbé sur l'eau comme une arche. Il y avait eu autrefois une chaîne autour de l'arbre, que l'écorce avait fini par avaler presque entièrement. La tête baissée, Richard fit glisser la pirogue sous les rameaux. Il enjamba le bord de l'embarcation. L'eau était peu profonde. Il sentit la glaise s'introduire dans ses sandales et accrocha la barque à un autre arbre.


  La berge était escarpée mais peu élevée. Il s'aida de quelques racines pour l'escalader avant de s'enfoncer dans les sous-bois, se frayant un chemin dans les buissons épais et les vignes vierges. Où en était le soleil ? Il essaya d'en repérer la course à travers le feuillage. S'il ne se perdait pas, il aurait tout juste le temps.


  Clio lui volait sa sérénité. Pourquoi donc ? Elle ne lui était rien. Une tragédie dans une interminable lignée de tragédies. Richard avait cru naguère pouvoir régler la situation : mais il n'en avait pas les moyens, il le savait maintenant. Il lui vint une pensée qui le fit se figer sur place. Et si Clio continuait à courir après Luc ? Si Luc, ce salopard, profitait de la situation ? Alors il pouvait très bien arriver à Clio ce que douze générations de femmes avant elle avaient vécu. Y compris Cerise. Clio pouvait se retrouver enceinte. Et mourir.


  Deux mois plus tôt, il ne savait rien ni de Clio, ni de Thais. Il avait pris ses distances avec cette lignée de femmes vouées à la douleur et à la mort, ne sachant que trop bien quel sort leur était réservé. La nouvelle de leur décès finissait toujours par l'atteindre, l'affectait un moment - puis il n'y pensait plus.


  Mais Clio et Thais, ce n'était pas la même chose. Il les connaissait. Et Clio était la seule femme de cette famille qu'il ait jamais désirée, outre Cerise.


  Il lui vint soudain une vision - le beau visage de Clio, ses grands yeux verts écarquillés par la peur, ses cheveux noirs trempés de sueur, ses mains couvertes de sang. Oui, il vit son visage, immobile, sans vie, regard ouvert dans le vide, trempé jusqu'à l'os, comme si elle gisait sous la pluie. Morte.


  Le sol se déroba sous lui et il tomba à genoux. Il ferma les yeux, déglutit et se pencha, la paume de la main pressée sur le sol tiède. Clio morte. Il cligna des yeux, s'efforçant de chasser l'image de son esprit. Les traits de la jeune fille étaient si nets, si tangibles : on aurait dit une prémonition. Richard se redressa lentement, regrettant d'avoir laissé ses cigarettes dans cette pirogue de malheur. Il avala de nouveau sa salive, s'essuya le front, inondé par une sueur glacée. Il frissonnait, les jambes tremblantes.


  II parcourut les sous-bois du regard, les sens en alerte, pour s'assurer de ce qu'il était bien seul. Ce qui était le cas, apparemment. Tout semblait normal. Il y avait des plantes, des animaux, des insectes. Et, vibrant très légèrement dans les airs, un fil d'ancienne magie, ténu et frémissant.


  Il se leva et marcha dans la direction de la sensation.


  Cela faisait une éternité qu'il n'avait pas eu cette sorte de vision. Et la chose ne lui était guère venue que deux ou trois fois. La première occurrence s'était produite dans l'après-midi qui avait précédé le rite de Melita. Il était en train de sarcler le champ de son père lorsqu'il avait vu Cerise morte. Le corps battu par la pluie, et Melita à son côté qui riait. Il y avait du sang partout. Il avait compris en cet instant que Cerise mourrait pendant le cercle.


  Et pourtant, il y avait participé.


  Il reconnut l'un de ses repères, un énorme rocher de granité presque aussi grand que lui. En Louisiane, ce ne pouvait pas être une formation naturelle. Il trouva le deuxième rocher au bout d'un instant, puis le troisième. Les trois rocs formaient un triangle grossier. Ils semblaient être plantés là depuis des millénaires. Combien de promeneurs du dimanche les avaient dépassés sans se rendre compte qu 'ils n 'étaient absolument pas à leur place dans le bayou ? se demanda Richard.


  Une fois à l'intérieur du triangle, Richard s'avança vers le piton le plus au nord et compta quelques pas. Puis il tendit les bras vers les deux autres rocs, fit demi-tour et avança encore de six pas. Il s'agenouilla, sortit sa pelle pliante et commença à creuser. Au premier coup un peu profond, la pelle heurta une surface dure et lui rebondit au visage, manquant de peu de le blesser.


  Il cligna des paupières sous l'effet de la surprise avant d'arborer un sourire mélancolique. À voix très basse, il prononça un sortilège de levée des protections. Après quoi, le métal put pénétrer sans difficulté dans l'humus riche et sombre. Il versa sa pelletée de terre à côté du trou et se remit au travail, creusant de plus en plus profondément dans le passé.


  



  



  



  



  



  


  



  



  



  



  Ce n'en est que plus crédible


  Ces jours-ci, songea Daedalus en avançant entre deux rangées de tombes, il en passait, du temps dans les cimetières. Certaines de ces sépultures n'étaient guère plus que des auges de ciment où l'on descendait les cercueils avant de les remplir de terre à ras bord. Pas aussi résistants que les caveaux couverts, qui étaient de vraies petites maisons pour les morts. Mais bien sûr, c'était moins cher et plus facile à entretenir.


  Les cimetières sont toujours si tranquilles. Et chauds. Le soleil se réverbérait sur le marbre blanc pour pénétrer ensuite le ciment, se répandant encore des heures après le coucher du soleil. Daedalus ne percevait aucune présence humaine dans les environs - personne qu'il connaisse, en tout cas. Mais il préféra faire un détour à la hauteur du caveau des Martin, à la façade délavée. Armand, le mari de Petra. Le frère d'Armand et sa femme.


  Daedalus avait été surpris par le départ d'Armand. Non que Petra et lui donnent l'impression d'un mariage parfait, mais c'était le cas de la plupart des couples, n'est-ce pas ? Tous ces enfants morts, cela avait dû finir par les affecter. Deuils qui n'avaient rien d'exceptionnel à l'époque, y compris pour les sorcières. Ç'aurait même été pire sans leurs sortilèges de protection et leurs dons de guérisseuses. Daedalus, qui, à l'époque, allait souvent à la Nouvelle-Orléans, avait entendu parler de familles qui perdaient dix enfants sur quinze... ou tous leurs bébés, un par an, jusqu'à ce que, désespérés, les parents cessent de procréer.


  Dans la famille de Daedalus, on savait prévenir et retarder les naissances. Leur mortalité infantile représentait un dixième de celle de la région. Malgré tout, la perte d'un enfant était insupportable. Daedalus le savait bien.


  Il rebroussa chemin, retraversa le cimetière pour se retrouver du côté du fleuve. Il y avait là un petit banc de fer forgé, un peu rouillé mais encore robuste. Il s'y installa, non sans avoir fait machinalement le geste de relever les pans de sa redingote. Quel idiot ! Il portait un pantalon de coton rayé gris et blanc et une chemise blanche. La redingote était passée de mode depuis des dizaines d'années. Difficile de se défaire de ses vieilles habitudes.


  Il se carra contre le dossier du banc, posant sa canne contre le siège. A une certaine époque, la canne était, pour la plupart des gens, un accessoire élégant. Daedalus, lui, avait à peine dix-huit ans lorsqu'il y avait eu recours, par nécessité. Sa mule lui avait donné un coup de sabot d'une telle force que son fémur s'était brisé en plusieurs morceaux. Petra, usant de ses sortilèges, avait sauvé sa jambe. Sans son aide, la gangrène se serait installée ; il aurait fallu amputer. Mais Daedalus était resté boiteux. Dans les années 1970, il avait consenti à se faire opérer. Après quoi, il lui avait fallu encore quinze ans pour réapprendre à marcher sans traîner la patte. Et s'il marchait désormais sans claudiquer, il n'avait pas renoncé à la canne. Il y a des habitudes trop résistantes pour qu'on puisse leur tordre le cou.


  Le soleil était assez bas maintenant, si bien que Daedalus se trouvait à l'ombre. C'était bien intéressant, cette rencontre avec Clio Martin, la nuit dernière. Il était sûr et certain que Petra n'aurait jamais autorisé la jeune fille à travailler ce genre de sortilèges. Des charmes dont le but était de trouver l'origine du pouvoir de Melita. Ou du moins quelques éléments de compréhension.


  Combien de temps faudrait-il pour que la soif de puissance et de connaissance de Clio l'incite à faire fi de sa loyauté envers Petra ? Ce serait peut-être plus rapide que prévu.


  Daedalus ferma les yeux puis marmonna un sortilège. Celui qu'il lançait à chacune de ses visites au cimetière. Soit deux ou trois fois par semaine lorsqu'il se trouvait à la Nouvelle-Orléans. Il ouvrit les yeux, se reprochant à l'avance son vague espoir. Quel idiot il faisait, parfois.


  Il n'y avait rien ni personne.


  Daedalus leva lentement les yeux vers le caveau en face duquel il s'était installé, celui de la famille Planchon. La sienne. Son père, sa mère et la plupart de ses autres ancêtres étaient enterrés dans la paroisse de Lafourche, près du site de leur ville ancestrale. Mais certains Planchon avaient des sépultures plus lointaines. Le frère de Daedalus, Jean-Marie, avait été enseveli ici même, vingt ans après que Daedalus avait gagné l'immortalité. Ce qui ne lui avait pourtant pas permis de sauver son frère préféré. Désormais, Daedalus venait sur sa tombe chaque fois qu'il le pouvait.


  En deux cent cinquante ans, pourtant, il n'avait pas vu une seule fois ce qu'il cherchait. Jamais le moindre signe que la femme de son frère soit venue rendre hommage à son défunt mari. Ce qui ne voulait pas dire qu'elle ne soit pas passée, du reste. Mais si elle l'avait fait, elle n'avait laissé aucun indice. Et pourquoi en aurait-elle laissé ? Elle n'avait jamais voulu les revoir. Cette nuit-là, lorsqu'elle avait pris congé de Jean-Marie, c'était eux tous qu'elle quittait. Jamais plus Jean-Marie n'avait eu de ses nouvelles. Ou s'il en avait eu, il ne s'en était pas ouvert à Daedalus.


  Puis il était mort.


  Le bas de l'épaisse plaque de marbre s'était brisé en morceaux qui gisaient à présent sur le sol. Un de ces jours, il faudrait la réparer ou la remplacer, se dit Daedalus. Il lut les quelques mots qui y figuraient, pour la dix-millième fois peut-être. Ils lui parurent aussi absurdes que le jour où il les avait fait graver.


  Jean-Marie Planchon. Né en 1731. Mort en 1783. Frère bien-aimé de Daedalus Planchon. Époux fidèle de Melita Martin.


  



  



  



  



  


  



  



  



  



  Le diable a été mon maître


  Le temps semblait s'être étiré en une torture infinie, tant psychologique que physique. Il finirait peut-être par devenir fou, se disait Marcel. Sa convocation remontait presque à trois jours. C'était le temps qu'il lui avait fallu pour faire régulariser son passeport, acheter un billet d'avion et se rendre à Shannon, l'aéroport le plus proche. Trois jours de supplice, d'araignées fictives lui rampant sous la peau. L'urgence magique du sortilège de convocation. L'effet ne cesserait d'empirer jusqu'à ce qu'il retrouve Daedalus.


  Son avion décollait dans une demi-heure. L'embarquement commençait sur un coin du tarmac. Le petit avion devait le conduire à Londres, où il prendrait un vol pour la Nouvelle-Orléans, avec correspondance à New York.


  Il finit son thé et jeta son gobelet en carton avant d'empoigner sa petite valise en cuir. Il n'avait que ce bagage. Il se sentait encore plus déconnecté du monde que d'ordinaire, entouré qu'il était de lumières vives, d'annonces radio, de femmes et d'enfants aussi bariolés que des perroquets. Comme il se languissait du monastère, de son silence, de ses bruits étouffés, de ses murs de pierre d'un gris rassérénant, du bois usé par les ans, des voix profondes, des robes de bure brune, omniprésentes.


  Il allait pousser la porte de verre qui le séparait du tarmac lorsqu'une voix aigre le héla :


  — Père. Bénissez-moi, père, s'il vous plaît.


  Marcel se retourna. Devant lui, se tenait une vieille femme, les épaules courbées par l'âge mais l'allure encore digne. Ses cheveux gris argent étaient coiffés en un chignon impeccable. Elle s'avança vers lui d'un pas ferme. Les solides brodequins qui chaussaient ses pieds étroits ressemblaient à des barges. Sa jupe de tweed était de bonne qualité, quoique usée.


  Un sourire aux lèvres, elle s'agenouilla avec difficulté, tendant vers la robe de Marcel une main déformée par les rhumatismes. Avant qu'il puisse l'en empêcher, elle avait baisé la bure brune.


  — Bénissez-moi, mon père, chuchota-t-elle, tête basse.


  Marcel fut de nouveau envahi par les affres du chagrin et du deuil, si puissamment que les larmes lui vinrent aux yeux. Il ne s'était jamais senti digne de cette démonstration de foi ; à présent, rattrapé et souillé par son passé, il se jugeait encore plus sévèrement.


  S'agenouillant à son tour et grimaçant sous l'effet de la douleur aiguë que lui causait le rappel de ce qu'il venait d'abandonner, il prit la femme par la main et l'aida à se relever.


  — Non, murmura-t-il. Je suis abject. C'est vous, madame, qui devriez me bénir. Je devrais me prosterner à vos pieds. Je ne suis rien.


  La femme lui lança un regard interloqué.


  — Ou pire encore, du reste, car je suis l'œuvre du diable.


  La femme recula, son regard d'un bleu délavé fouillant celui du moine.


  Il perçut son effroi et se contraignit à lui sourire gentiment. Puis il fit volte-face, franchit les portes de verre et se retrouva sous le crachin qui battait le tarmac. Je suis l'œuvre du diable, songeait-il tristement en se dirigeant vers le petit avion. Je suis né dans le mal, j'ai grandi dans le mal ; le diable a été mon maître.


  Il gravit les marches de métal qui montaient à la cabine. En pénétrant dans l'habitacle qui sentait l'humidité, il constata qu'il n'y avait à bord que deux autres passagers.


  Il s'installa près d'un hublot, les yeux fixés sur le tarmac. Il aurait voulu ressortir en courant, se jeter sur le sol, étreindre cette terre, celle qu'il avait fait sienne.


  Une hôtesse lui proposa quelque chose à boire.


  — Non, merci.


  Le mal. La nature maléfique de Marcel souillait tout ce qu'il touchait. Il reposa la tête contre le dossier de son siège, ferma les yeux. Il se sentait encore plus nauséeux qu'il ne l'avait cru possible. Presque autant qu'en cette nuit si ancienne maintenant où Cerise était morte sous ses yeux. Tous, ils avaient senti la foudre les pénétrer et leur donner lumière et puissance, mais c'était ce même influx qui avait tué Cerise tandis que naissait sa fille. Il se rappela le visage triomphant de Melita, somptueux, les joues écarlates. Elle s'était enfuie cette même nuit. Elle avait détruit l'immense chêne et la Source. Marcel l'avait pourchassée dans la nuit, comme une panthère. Il l'avait rattrapée, l'avait plaquée au sol. Il était resté à son côté, haletant, le corps plein d'un cri muet où se mêlaient l'effroi et le chagrin. Melita était couchée dans la boue, visage contre terre. La pluie criblait sa robe comme du petit plomb. Le cœur de Marcel, sa vie, son amour venaient d'être détruits : il n'était que justice qu'il en anéantisse à son tour la coupable.


  Puis Melita avait redressé la tête et s'était retournée, son regard dardé sur lui. Elle avait essuyé la boue qui lui maculait les paupières tandis que Marcel, pétrifié, la fixait. Elle avait ri.


  Furieux, il avait de nouveau levé sa pioche. Elle avait tendu le bras et prononcé des mots ténébreux qui s'étaient accrochés à lui comme les tendrons d'une vigne. Et c'était ainsi qu'elle avait pris possession de son âme.


  Âme qu'elle avait conservée. Pendant des années, pendant des siècles.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  



  



  



  Thais


  J'ôtai le joli chemisier que j'avais mis pour le lycée et me mis à la recherche d'un vieux T-shirt, mieux adapté aux tâches ménagères.


  — Et les fraises ? demandai-je à Clio, qui venait d'entrer dans ma chambre pour se vautrer sur mon lit. Planter des fraises, ça, oui, je pourrais.


  — C'est trop tard pour la saison, répondit Clio.


  Je fouillai dans un des tiroirs de ma commode.


  — Quand Petra doit-elle rentrer ?


  — Qui sait ? gémit Clio. Une fois, elle est restée absente pendant quasiment deux jours. Et une autre fois, ça n'a pas duré plus d'une heure. Le bébé a sauté comme un bouchon.


  La comparaison me fit tiquer. Clio eut un sourire ironique.


  — Dis moi, Thais. Nous n'avons toujours pas réussi à savoir qui nous en veut. C'est sûr, les attentats semblent s'être interrompus, mais si nous pouvions y voir plus clair, notre position serait sans doute plus sûre. Et si nous lancions un sortilège de révélation avant que Nan revienne ?


  — Ah, ça, m'exclamai-je, c'est une super idée. Il reste quelque chose à brûler dans la maison ?


  La dernière fois que nous avions eu recours à la magie, nous avions provoqué un incendie.


  — Très drôle, fit Clio, avant de se redresser. J'ai une idée : et si nous le faisions en bas de chez Luc ? Avec un peu de chance, la foudre tomberait sur son immeuble. Ou une météorite, ou je ne sais quoi.


  Je me forçai à sourire. Le sujet de Luc était encore douloureux, même si je faisais tout pour le chasser de mon esprit.


  — Clio, que veux-tu dire par consolider notre position ? Notre position sur quel sujet ?


  Sans répondre, Clio laissa courir sa main sur la couverture indienne que j'avais posée sur le rebord de la fenêtre. C'était curieux de se voir en train d'effectuer ces gestes, si naturels et pourtant presque théâtraux. Clio était comme un double hyper féminisé.


  Je finis par trouver un vieux T-shirt en batik.


  — Je t'écoute ?


  Clio me lança un regard.


  — Tout ce bla-bla sur l'immortalité.


  — Oui ? fis-je, méfiante.


  — Tu as réfléchi à la question ? Le fait est que ce truc énorme nous a été balancé tout d'un bloc et que nous n'en avons même pas discuté.


  — Faux. Nous en avons parlé, dis-je sans la quitter des yeux. Nous avons dit que nous n'en voulions surtout pas, que Daedalus était soit un monstre soit un fou et que nous préférions que les Treize nous fichent la paix.


  — Non, dit Clio, l'air grave, nous n'en avons pas discuté. Tu m'as peut-être tenu un discours de ce genre, mais nous n'avons pas eu de débat sur la question. Et j'y songe de plus en plus, ces temps-ci.


  — Je te repose la question : c'est quoi, l'intérêt ?


  Comme je n'aimais pas vraiment le tour que prenait la conversation, je sortis de la chambre et descendis à la cuisine.


  Je pris une pomme dans le compotier et y mordis à belles dents.


  — Pfff, les pommes, ici, ça craint, marmonnai-je.


  Clio, qui m'avait rejointe, nous servit deux verres de thé glacé. Ni elle ni Petra n'appréciaient vraiment les sodas. Elles appelaient ça des « boissons sucrées » et n'en achetaient jamais. Ça ne devait pas être assez naturel à leur goût.


  — Clio, on ne peut pas savoir ce qu'est une vraie pomme avant d'en avoir mangé là où elles poussent, dans le nord.


  — D'accord, j'y penserai un de ces jours. Thais, veux-tu être immortelle ?


  Et voilà, la question avait été posée. Je ne pouvais plus faire comme si la chose n'était pas là, sous mes yeux.


  — Euh, non.


  Je compris à l'expression de son visage qu'elle n'en croyait pas ses oreilles.


  — Thais ! L'immortalité ! Réfléchis ! Plus j'y pense, plus ça me fait envie. Je voudrais rester telle que je suis en ce moment. Je n'ai aucune envie de mourir. Et je ne veux pas non plus que tu meures.


  — Moi non plus, je n'ai pas envie de mourir, répondis-je. C'est l'idée du rite qui me donne froid dans le dos, surtout quand je me souviens de ce qui s'est produit à Récolte. Je suis incapable d'en passer par là. Toi et moi, nous n'avons aucune idée du tour que ça peut prendre.


  Je n'avais qu'une envie : qu'elle me parle d'autre chose. J'allai mettre des rideaux dans la machine à laver. Puis je me figeai : le visage de Petra venait de m'apparaître. Pour quelle raison ? Je ne le savais pas vraiment.


  — Je sens...


  La porte d'entrée s'ouvrit. Je compris ce qui venait de se produire.


  — Petra ? Je t'ai sentie approcher, soufflai-je, stupéfaite. Je t'ai sentie avant même que tu ouvres la porte !


  — Hello, les filles, s'exclama Petra en se dirigeant vers la cuisine.


  Je lançai un regard surexcité à Clio, dont le visage avait revêtu une expression maussade, furieuse, même.


  — On en reparlera, marmonna ma sœur en se mettant à remplir le lave-vaisselle.


  — C'est super, hein ? fit Petra en nous rejoignant. Tu as senti mon aura. Plus tu connais la personne, plus c'est facile, mais avec un peu de concentration, tu peux le faire avec des inconnus. Ou des animaux.


  — Eh bien, fis-je, impressionnée.


  — Salut, toi aussi, fit Petra en posant un baiser sur la joue de Clio. Thais, c'est simplement que tes pouvoirs s'éveillent. Avec le temps et l'enseignement que tu reçois, ils vont encore croître. Et bientôt, ce sera une seconde nature chez toi que de tout éprouver avec une plus grande acuité.


  Petra posa son grand sac en macramé sur une chaise.


  — J'ai vu ce que vous aviez fait dans le jardin, devant la maison. Vous avez bien travaillé, toutes les deux.


  — En fait, c'est Clio, répondis-je. Et Melysa. Elle t'appellera plus tard.


  Petra se servit un verre de thé glacé et s'adossa au plan de travail, le visage las.


  — La journée a été dure ? lui demandai-je en ramassant quelques paires de rideaux que nous avions laissées sur la table.


  J'ouvris la porte qui donnait sur le jardin. Notre buanderie se trouvait dans une dépendance minuscule accolée à la maison. Les murs avaient été copieusement léchés par les flammes mais notre machine à laver et notre sèche-linge étaient heureusement en parfait état.


  Lorsque je revins dans la cuisine, Petra avait reposé son verre vide sur la table.


  — Oui, une longue journée, répondit-elle. Je vais me changer. Après quoi, on pourra songer au dîner.


  Elle nous décocha un sourire et disparut dans la petite chambre qu'elle occupait désormais, guère plus qu'une alcôve sous l'escalier.


  — Thais, souffla Clio. Je t'en prie, réfléchis-y. C'est très important pour moi. Tu y penseras, hein ?


  — Oui, soupirai-je. Promis.


  Clio hocha la tête et repartit dans le jardin, devant la maison.


  Me laissant avec une énorme sensation de malaise.


  



  



  



  



  



  



  


  



  



  



  



  Ne pas s'y fier


  Axelle appuya sur la sonnette. Une fenêtre s'ouvrit au premier étage et la tête de Sophie y apparut.


  — Oh ! Bonjour, s'exclama-t-elle.


  Axelle devinait la raison de sa surprise. Elle entretenait peu de rapports avec les deux femmes. Mais ce n'était guère une visite de politesse qu'elle s'apprêtait à leur rendre.


  — Je peux monter ?


  En guise de réponse, Sophie appuya sur le bouton de l'interphone et la porte d'entrée s'ouvrit.


  Une fois dans l'appartement, Axelle procéda à une rapide inspection.


  — C'est joli, chez vous.


  Il y avait une grande pièce, sur laquelle donnait une petite cuisine, puis un vestibule qui devait conduire aux chambres.


  — Ça n'est pas lassant, tous ces déménagements ?


  Elle fut surprise par sa propre question. D'ordinaire, elle se souciait des opinions de Sophie et de son amie comme de sa première chemise.


  Manon apparut dans le vestibule, en robe de soie très courte. Une pensée traversa l'esprit d'Axelle : Manon aurait pu gagner des fortunes en vendant son corps – son corps d'enfant. Axelle se sentit rougir. Naturellement, Manon n'en ferait jamais rien. Mais elle aurait pu toucher le pactole... et ce n'était pas comme si elle était vraiment une enfant.


  — De quoi parlez-vous ? demanda Manon en se lovant dans un fauteuil.


  — Axelle me demandait si nous n'étions pas fatiguées de ces déménagements, répondit Sophie, qui semblait interloquée.


  — Ce n'est pas de cela que je suis venue vous parler, reprit Axelle en s'installant sur le canapé.


  Elle s'adossa à l'accoudoir et posa les pieds sur les coussins.


  — Je peux t'offrir quelque chose à boire ? demanda Sophie, en s'efforçant de se montrer civilisée.


  — Volontiers ! Qu'est-ce que tu as ?


  — Eh bien, du thé, ou... nous avons du vin, déjà ouvert, et du Cointreau, je crois. Manon s'en est servie pour cuisiner.


  — Un peu de Cointreau, ce serait bien, dit Axelle. Merci.


  — Qu'est-ce que c'est, cette histoire de déménagement ? demanda Manon.


  — Oh, rien. C'est de Daedalus que je suis venue vous parler, dit Axelle en prenant le verre à liqueur des mains de Sophie. Merci. Simplement, en entrant ici, j'ai pensé au nombre d'appartements dans lesquels j'avais vécu toutes ces années, et je me suis demandé pendant une seconde si j'étais la seule à trouver tous ces déménagements lassants.


  Cette conversation imbécile l'exténuait. C'était précisément la raison pour laquelle elle se tenait loin de Sophie et Manon.


  — Non, c'est aussi mon cas, dit Manon en renversant la tête.


  Sa chevelure blonde se déversa en cascade sur le dossier de la chaise, comme dans une publicité pour le shampooing. Manon adulte aurait été une vraie bombe. Quel gâchis.


  — Avant que l'endroit ne devienne à la mode, poursuivit Manon, il y avait ce petit coin de Provence... On l'adorait.


  Elle lança un regard à Sophie qui lui répondit par un sourire et un hochement de tête.


  — On y serait bien restées des années, mais au bout de deux ou trois ans, les gens commencent toujours à se demander pourquoi je ne vieillis pas.


  Il y avait dans les mots de Manon une sombre amertume. Axelle, pour la première fois, se dit que Manon et Sophie n'avaient peut-être pas les mêmes idées sur certaines choses. Elle jeta un regard au visage las de Sophie, lut du chagrin dans ses yeux, même si cette dernière s'efforçait de le cacher. Axelle but une lente gorgée de Cointreau, flairant l'odeur intense d'orange, laissant la liqueur lui brûler la gorge. Très franchement, elle préférait la vodka. Un petit verre, avalé cul sec.


  — Je vois ce que tu veux dire, reprit Axelle. Je ne suis jamais restée plus de huit ans au même endroit. C'est fatigant, cette existence de nomade.


  Elle se tut, changea de position sur le canapé. Quelle pouvait être l'influence de cette divergence sur ses propres plans ? Devait-elle adopter une autre approche ? Elle n'en savait rien. Elle était lasse de réfléchir à tout cela. Mieux valait y aller franchement.


  — Si bien que quand Daedalus m'a expliqué son intention de retrouver les jumelles... J'avais l'impression de comprendre ce qu'il voulait faire. Si nous le faisons, ce rite, ça nous profitera à tous, d'une façon ou d'une autre. Mais ces derniers temps, je me suis demandé si Daedalus n'avait pas d'autres motifs que personne, ni même Jules ou moi, ne soupçonnons. Pour tout vous dire, je me demande si on peut lui faire confiance.


  Sophie et Manon se contentaient de la fixer, l'air grave.


  — Et je me pose aussi des questions sur Petra. Elle se fait tellement de souci pour les jumelles qu'il se peut fort qu'elle n'ait plus de recul. Je crois qu'elle se fiche de ce que trame Daedalus tant que les filles ne risquent rien. Mais je ne suis pas tranquille. J'ai besoin d'une stratégie de repli. C'est le cas pour nous tous, d'ailleurs. Qu'en dites-vous ?


  — A quel sujet ?


  Les sourcils de Manon ne faisaient plus qu'un.


  — Eh bien, de l'alliance que nous pourrions conclure, répliqua Axelle, impatiente. Nous trois. Si nous nous couvrons les unes les autres, nous arriverons peut-être à nous tranquilliser un tant soit peu. C'est que nous avons à faire avec les Treize ! Y en a-t-il un seul de fiable ?


  — Ah, je vois, articula Sophie d'une voix lente.


  — Je ne sais pas ce que Daedalus prépare dans son coin, dit Axelle en posant son verre vide sur la table basse, l'estomac agréablement réchauffé par la liqueur. Ni de ce que complotent éventuellement les autres. Je veux en discuter avec chacun d'entre eux, à l'exception de Daedalus. Je voudrais que nous puissions tous nous serrer les coudes le jour où il mettra son plan à exécution.


  — Ce n'est pas bête, dit Manon en lançant un regard à Sophie.


  — Je vous laisse réfléchir, reprit Axelle en se levant.


  Elle lissa sa jupe en Lycra sur ses hanches et glissa ses pieds dans ses sandales à talons hauts. Le souvenir lui revint des horribles godillots que toutes les femmes devaient porter pendant la Seconde Guerre mondiale. Brrrr !


  — Hein ? Vous réfléchissez, vous en discutez entre vous et vous m'en parlez. D'accord ?


  — D'accord, dit Sophie en la raccompagnant à la porte. Merci d'être passée.


  Axelle s'engouffra dans l'escalier puis s'immobilisa.


  — Toi et moi, nous n'avons pas grand-chose à voir, dit-elle, le regard levé vers Sophie. Et il y a peu de chances que ça change. Une fois que cette affaire sera conclue, nous ne nous reparlerons peut-être pas avant soixante ans. Je ne m'intéresse pas à ce que tu fais ni à la vie que vous menez, toutes les deux. Mais si la situation s'avère plus dangereuse que prévu, si Daedalus veut nous manipuler comme Melita, autrefois, il faut que nous puissions faire front. Tous ensemble. Tu comprends ?


  — Oui.


  Il y avait de nouveau de la tristesse dans le regard de Sophie.


  — Bien. Allez, à plus.


  Une fois dans la rue tranquille, Axelle respira longuement et s'arrêta pour allumer une cigarette. Oh bonne déesse ! Ça n'avait pas été une partie de plaisir. Il était plus facile de tisser des demi-vérités que le soleil n'avait aucun mal à dissoudre que de s'en tenir à la vérité pure et simple. La sincérité, ça n'avait rien de naturel. Elle secoua la tête, exhala un long jet de fumée et se dirigea vers sa voiture.


  



  



  



  


  



  



  



  Clio


  Thais n'était guère séduite par la question : ça ne m'avait pas échappé. Il fallait que je trouve des raisons qu'elle pouvait entendre. Du genre : si tu vis plus de deux cents ans, tu finiras par trouver comment guérir le cancer. Ou alors : quand on est immortel, on se fiche royalement des gens qui peuvent nous attaquer. Les voyous et les assassins peuvent aller se rhabiller. Ça ne pouvait que lui faire envie, ça, non ? Et sans attendre des siècles ?


  Je trouverais bien un moment pour lui en parler. Et si possible, pour effectuer quelques recherches. Mais m'attendait mon autre quête, mon autre sortilège.


  Dans la vision que j'avais eue de Cerise mourante, des sigillés et des runes m'étaient apparues un quart de seconde, juste avant que la foudre ne tombe. Signes de feu... J'en avais reconnu certaines. Les autres m'étaient inconnues. Mais elles étaient toutes en rapport avec le sortilège de Melita...


  — Clio ?


  Qu'avais-je donc fait de mes aptitudes sensorielles ? La voix de Nan me fit bondir. Je fis volte-face : elle se tenait dans l'embrasure de la porte de ma chambre.


  — Je t'ai surprise, Clio ? Désolée, dit-elle, l'air étonné.


  — Je suis en train de travailler mon RDA, fis-je en désignant mon Livre des Ombres et les papiers que j'avais éparpillés un peu partout.


  — Ah, et je t'ai dérangée... Je n'aime pas ça. Cela dit, peux-tu me rendre un service ? Je suis en train d'enseigner quelques sortilèges de base à Thais mais, figure-toi, nous n'avons plus de bougies bleues. Ça peut servir, pour ce genre d'exercice.


  — Tu veux que je fasse un tour chez Botanika ?


  L'idée de sortir un moment me convenait tout à fait.


  — Ça ne t'ennuie pas ? Si tu nous trouves des bougies, nous pouvons continuer à travailler jusqu'à ce que tu reviennes.


  — Pas de problème, dis-je en enfilant une paire de mules à petits talons.


  Je pris mon temps, en espérant que Nan ne m'attendrait pas. Elle me sourit ; tandis qu'elle s'éclipsait, je me jetai sur le lit pour rassembler toutes mes notes et les fourrer dans le LdO, que je verrouillai d'un sortilège avant de le ranger dans un tiroir de mon bureau, l'air de rien. Je pris ma liste de symboles inconnus et la glissai dans la poche de ma minijupe avant de descendre l'escalier en trombe.


  — J'en ai pour cinq minutes, dis-je en passant devant l'atelier.


  — Merci, mon ange, répondit Nan. Tu es super prudente, hein ?


  — T'en fais pas.


  J'empoignai mon sac à main, les clefs de la Camry et sortis dans la nuit. Il faisait chaud, mais c'était supportable ; le fait de pouvoir me retrouver à l'air libre un moment me remplissait d'excitation. Ces derniers jours, j'avais passé tant de temps à la maison, entre les soirées Cendrillon et l'absence pour le moins humiliante d'un quelconque petit ami. Ce que je veux dire par là, c'est qu'autrefois, il y avait toujours quelqu'un dans les parages. Mais depuis Luc, c'était fini. Oui, depuis ce pitoyable naufrage, je n'avais plus personne et devais me contenter, situation pathétique, de conseiller ma sœur sur la tenue qu'elle porterait à son rendez-vous ; et tandis qu'elle batifolait, je restais à la maison à tricoter. Bon, soit, je ne tricotais pas, mais c'était tout comme.


  Je descendis Magazine Street jusqu'à Botanika. Après m'être offert un café au lait glacé, je me dirigeai vers la section librairie. Question ouvrages occultes, c'était la librairie la mieux pourvue de la Nouvelle-Orléans, ce qui n'est pas peu dire.


  Je commençai par explorer le rayon sortilèges. J'y trouvais deux ou trois livres un peu calés pour moi : mais même à ce niveau-là, ils ne parlaient que de formes de magie dont j'avais déjà entendu parler : la base, en fait. Dessiner un cercle, convoquer les éléments, accomplir le sortilège et hop, rompez. Que des techniques familières, avec quelques variations tout de même, dont une au moins ne manquait pas d'intérêt. Elle portait sur des limitations naturelles - les phases de la lune, par exemple. Ça me paraissait un peu risqué : mais on était loin tout de même des trucs dangereux, de la magie noire ou des pouvoirs super développés.


  Je jetai un coup d'œil dans la boutique : personne ne faisait attention à moi. Il y avait dans la librairie un coin à part, un couloir sombre, où les étagères montaient jusqu'au plafond. Au fond du couloir, la sortie de secours. Une corde dorée en barrait l'accès, agrémenté d'une pancarte. Interdit aux mineurs, en raison de la nature des ouvrages exposés, qui peut heurter la sensibilité des plus jeunes.


  Je me faufilai sous la corde dorée. Mes yeux s'accoutumèrent presque immédiatement à la pénombre.


  Certaines étagères portaient de petites étiquettes décolorées par le temps : Biographies, Sortilèges, Grimoires, Livres d'Ombres, Outils, Pouvoir tantrique et ainsi de suite. Un titre me fit écarquiller les yeux. Biographie d'une sorcière des ténèbres. Intéressant ! Mais il me fallait continuer mon exploration. N'invoquez pas le danger me donna le frisson. Il n'était pas le seul : Augures célestes, Pouvoir personnel, La ligne est mince entre la lumière et l'obscurité. Un autre portait ce titre tout simple : Magie noire.


  Tout cela me paraissait extraordinaire. Bonne déesse, et dire que je n'avais pas exploré ce recoin plus tôt... Incroyable ! Mais, au fait, avais-je le droit d'acheter ce genre d'ouvrage ? Oh, je ne perdrais rien à essayer. Cela dit, je n'avais pas encore trouvé de titres sur l'immortalité ni sur la foudre comme vecteur de puissance et autres sujets du même type. S'il y en avait, ils ne m'échapperaient certainement pas...


  Je n'avais pas de temps à perdre. Nan m'avait donné une limite horaire ; après quoi elle commencerait à se faire du mauvais sang et m'appellerait sur mon portable. Il me faudrait revenir un autre jour. Je me penchai ; mon regard se posa sur les reliures sombres des livres sur les étagères du bas. Nombre de titres n'étaient même pas en anglais. Non sans curiosité, j'en sortis un intitulé 5e rendre maître de la vie, songeant qu'il traitait peut-être de l'immortalité. C'était le cas, d'une certaine façon, mais le rapport avec le sortilège de Melita n'était pas évident du tout.


  Un autre titre attira mon regard. Symboles interdits... Je le sortis pour le feuilleter et reconnus une puis deux sigillés de la vision. J'allais essayer de l'acheter, celui-là. Je le glissais sous mon bras : s'ils refusaient de me le vendre, je reviendrais prendre des notes. J'étais sur le point de sortir du rayon interdit lorsqu'un mince volume à l'aspect piteux attira mon regard. Quelqu'un l'avait poussé au fond de l'étagère, si bien qu'il n'était visible que d'en haut. Je l'extirpai délicatement de son logement. La couverture, autrefois rouge sombre et désormais noircie par l'âge et la saleté, manqua de me rester entre les doigts. Je la soulevai. L'histoire d'un nommé Hermann Parfitte, rapportant la manière dont il apprit à subvertir le pouvoir des autres, annonçait le titre. Subvertir le pouvoir des autres ? En plein dans le mille. Ça ressemblait vraiment à ce qu'avait fait Melita. Le vieux bouquin alla rejoindre l'autre au creux de mon bras. Et tandis que je me relevai, j'eus une soudaine bouffée de chaleur, doublée d'une prise de conscience. Richard, me dis-je.


  Je fis volte-face. Devant moi se tenait... Luc. Qui me dévisageait depuis l'entrée du couloir. Mon visage s'empourpra, comme d'habitude ; mon cœur se mit à battre plus vite. Me forçant à revêtir l'expression la plus neutre possible, je fonçai droit vers lui, passai sous la corde dorée - ce qui le força à s'écarter - et me dirigeai vers le rayon bougies.


  — Qu'est-ce que tu as là, Clio ? me demanda-il en suivant le mouvement.


  Sa voix à l'accent subtil était toujours aussi belle ; me revinrent les après-midis que nous avions passés dans les bras l'un de l'autre.


  — Des bougies.


  J'en sélectionnai quelques-unes sur les rayonnages, m'assurant qu'elles ne dégageaient aucun parfum et qu'elles avaient le bon diamètre.


  — Les livres, répondit-il en pointant le doigt vers les deux volumes que j'avais sous le bras.


  Sa main frôla ma peau.


  Un picotement me traversa, comme si j'avais touché un fil électrique. Lorsque je fis mine de m'écarter, les deux bouquins tombèrent. Luc se baissa pour les ramasser et put en lire les titres sans mal. Oh, ses cils, si épais et si sombres...


  — Ça ne te regarde pas, dis-je, imperturbable. Ni ça, ni le reste, d'ailleurs.


  Il leva les yeux vers moi. Son beau visage était pensif.


  — Comment vas-tu, Clio ? demanda-t-il sans faire de commentaires sur mes lectures. Tu t'es remise de Récolte ?


  Il s'était fâché tout net lors du cercle, avait même frappé Daedalus, lui faisant perdre l'équilibre.


  Je lui arrachai pratiquement les livres des mains. Je me sentais, comme d'habitude face à lui, blessée, pleine de doutes et de tremblements. Aurait-il préféré rencontrer Thais ?


  Sans lui répondre, je me rendis à la caisse. J'avais horreur de ça. J'aimais Luc et Luc aimait ma sœur. Et pourtant, il représentait tout ce que je désirais. Pourquoi jouait-il avec mes sentiments ? Quel bénéfice pouvait-il en tirer désormais ?


  La vendeuse encaissa mes bougies et passa aux livres. Lorsqu'elle vit la mention INTERDIT AUX MINEURS tamponnée en rouge près du prix inscrit à la main sur la page de garde, elle s'immobilisa et me fixa longuement, pesant apparemment le pour et le contre. Elle travaillait chez Botanika depuis quelques mois - et c'était une sorcière, je le savais. Ce qui n'était pas le cas de tous les employés du magasin.


  — Vous avez plus de dix-huit ans ?


  Elle-même ne les avait certainement pas dépassés, avec ses cheveux turquoise, son piercing à la narine et son tatouage sur le bras.


  — Oui, claironnai-je, dans le but de la forcer à croire ce gros mensonge, ce qui, en même temps, me paraissait peu probable.


  — Je peux voir vos papiers ?


  Zuuut ! Qu'elle aille mourir ! Ah, quelle humiliation, juste sous le nez de Luc. Et ces bouquins, j'en avais vraiment besoin. Il me les fallait. Je n'avais pas envie de rentrer...


  — C'est moi qui les achète.


  Luc avança jusqu'au comptoir et y posa son permis de conduire et quelques billets.


  Le regard de la fille passa de Luc à moi tandis que je retenais mon souffle. Luc avait l'air juste un peu plus âgé que moi. L'immortalité l'avait figé alors qu'il avait dix-neuf ans. On lui demanderait ses papiers dans les bars jusqu'à la fin des temps.


  L'employée me rendit la monnaie des bougies. Elle inspecta le permis de Luc, encaissa les deux livres et les glissa dans un sac en papier kraft qu'elle tendit à Luc avec un regard qui signifiait clairement : « J'espère que vous savez ce que vous faites, tous les deux. »


  Dehors, dans l'air doux de la nuit, je récupérai mon bien.


  — Merci, dis-je sans élégance tout en lui tendant un billet de vingt dollars.


  Il le refusa d'un geste de la tête.


  — Ces livres sont dangereux, petite Clio. Pourquoi vouloir te les procurer ?


  Je me retournai pour repartir vers ma voiture. La pression de sa main sur mon épaule - oh ! j'en sentis la brûlure même sous mon chemisier - me fit m'immobiliser. J'aimais tant la manière dont il me touchait. Une vague de passion me submergea ; je faillis gémir tant mon désir était profond.


  Il me força à me retourner.


  — Pourquoi as-tu besoin de ces livres ? Ou... pour qui ?


  Je haussai les épaules. A qui pensait-il que ces livres pouvaient servir, à part moi ? Pas à Petra, tout de même, non ?


  — Réponds-moi. Je peux peut-être te donner un coup de main.


  À l'idée qu'un jour je puisse faire de la magie avec lui, j'en avais les larmes aux yeux. C'était insupportable. Je me dirigeai vers l'auto.


  — Tu viens de m'en donner un, ça suffit comme ça, dis-je d'une voix tremblante en me dirigeant vers la Camry.


  J'étais sur le point de sortir mes clefs lorsqu'il me rattrapa et, de nouveau, me força à me retourner. Ses doigts m'effleurèrent la joue - brûlantes traces dont je n'étais que trop consciente. Son visage s'approcha du mien. Je n'avais plus qu'une seule envie, hurler.


  — Tu me manques, dit-il à voix basse.


  D'un geste doux, il me souleva le menton ; ses yeux plongèrent dans les miens. Puis il glissa une main sur ma nuque et de l'autre me caressa les cheveux.


  — Je suis désolé de t'avoir fait du mal.


  Sa bouche se baissa vers ma tempe ; ses lèvres y posèrent un baiser léger comme une plume. Mes genoux se mirent à trembler - déesse, faites que je tienne le coup !


  — Je t'en prie, Clio, si je peux faire quelque chose pour toi, dis-le-moi. Pourquoi t'embarquer seule dans ce genre d'aventure ?


  Ce fut ce mot qui me réveilla - « seule ». Je revins en un éclair à la réalité. Je reculai d'un pas et regardai Luc droit dans les yeux.


  — Je ne suis pas seule, dis-je d'une voix que je voulais ferme. J'ai ma sœur.


  Une lueur douloureuse passa dans ses magnifiques yeux bleu outremer. Ses mains retombèrent à ses côtés. Il recula d'un pas.


  Je rentrai à la maison en me refusant à verser la moindre larme.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  



  



  



  Une coquille vide


  En sortant du terminal de l'aéroport, Marcel inspira profondément avant de recracher quelques bons litres de gaz d'échappement. Ah, encore une chose qui allait lui manquer : l'air pur, cristallin de son pays d'adoption, parfumé par la mer et la sérénité. Ici, la qualité de l'atmosphère avait nettement empiré depuis sa dernière visite.


  Et cependant, à peine avait-il posé le pied sur les trottoirs de la ville qu'il se sentit mieux. Il n'avait plus l'impression d'avoir des milliers d'insectes sous la peau. Son inquiétude avait considérablement diminué : et lorsqu'il se retrouverait devant Daedalus, il n'en subsisterait presque plus rien.


  Resterait cependant la colère.


  Dans cette ville où tous les vices étaient pratiquement tolérés et acceptés, sa robe de bure élimée attirait encore plus l'attention qu'à Shannon. Il avait besoin d'aide. Il n'avait rien d'autre à se mettre, et pas un sou en poche. Dans un état d'épuisement total : une coquille vide - tout cela à cause de Daedalus. Depuis des jours, il était incapable de dormir ni de s'alimenter.


  Un taxi se gara le long du trottoir. Marcel y monta. Il allait voir Petra. Elle l'aiderait. Comme toujours.


  



  



  



  



  



  


  



  



  



  Thais


  J'arrêtai la Camry dans un créneau juste en face de la maison, sans penser à débrayer. Le moteur eut un soubresaut puis s'éteignit avec un frisson. Je fis la grimace et me retournai vers Clio. Laquelle arborait cette expression suave et tolérante qui signifiait clairement : « Au fait, quand passes-tu ton permis ? »


  — Désolée.


  — Ce n'est pas grave.


  Clio ramassa ses affaires et ouvrit la portière.


  — Je suis certaine que mes reins vont retrouver leur place.


  — C'était à ce point-là ? demandai-je, hilare.


  — Hu-hu, marmonna-t-elle en ouvrant la porte du jardin.


  — Mais tous ces machins, là, dis-je en désignant nos travaux de jardinage, ça va tenir l'hiver ?


  Clio me lança un regard méprisant.


  — Bonne déesse, quelle Yankee tu fais.


  — Ça gèle quand même ici, non ?


  — Tous les deux ans, avoua Clio. Viens, on va voir s'ils ont fini derrière.


  Nous avions effectué nous-mêmes toutes les réparations dont nous étions capables ; pour le reste, Petra avait eu recours à des artisans. La pluie avait retardé le travail des peintres ; peut-être avaient-ils eu le temps de finir.


  Nous nous engageâmes dans l'étroite allée qui longeait la maison. Clio soudain, sans crier gare, s'immobilisa - si bien que je la bousculai par l'arrière.


  — Qu'est-ce que..., m'exclamai-je.


  D'un geste de la main, elle me fit signe de me taire. Je regardai par-dessus son épaule.


  — Là, en bas, souffla-t-elle si doucement que j'eus du mal à l'entendre.


  Je plissai les yeux.


  Face à nous, un serpent brun était lové sur le trottoir.


  — C'est un serpent qui mord ? chuchotai-je.


  — C'est un mocassin d'eau, répondit Clio sur le même temps.


  — Venimeux, alors ?


  Elle ne répondit pas. La tête du serpent s'éleva, agitée d'un balancement régulier.


  — Il va attaquer, prononça Clio sans bouger les lèvres. Et il est venimeux, en effet.


  Je fermai les yeux l'espace d'une seconde. Des mots me vinrent, comme ça, tout simplement. Je les articulai en un souffle.


  — Sœur serpent, laisse-nous. Rentre chez toi auprès de tes petits. Notre place est ici. Rentre chez toi, saine et sauve. Va-zhee, va, let, monche.


  Je ne connaissais pas le sens de ces derniers mots. Mais le serpent s'immobilisa comme s'il m'avait entendue.


  Il recula, s'apprêtant sans doute à fuir puis se retourna à la vitesse de l'éclair. Clio recula aussitôt, me poussa derrière elle. Le serpent darda la tête vers nous. Je me souvins alors du serpent que j'avais vu en cauchemar se serrer autour de mon cou, à m'étouffer.


  Clio répéta le sortilège que je venais de prononcer, y compris les derniers mots. Elle les accompagna de deux signes de la main que je ne reconnus pas.


  Le serpent de nouveau se figea avant de reprendre son attaque.


  — Notre magie l'affecte mais il parvient à la contrer, dit Clio.


  La tension était trop forte pour moi. Je fis glisser la lanière de mon sac sur mon épaule et le lançai par-dessus l'épaule de Clio, droit sur le serpent. Ma sœur poussa un cri presque muet et recula. Le sac frappa le reptile de plein fouet.


  Pardon, pardon, implorai-je mentalement.


  Mais ce coup fourré semblait avoir brisé la concentration du mocassin. Après nous avoir jeté un dernier regard, il se retourna et disparut en rampant sous la clôture des voisins.


  Je compris en poussant un énorme soupir que j'avais oublié de respirer pendant toute la confrontation.


  — Un serpent dans notre allée, dit Clio en se retournant vers moi.


  — C'est normal ?


  — Eh bien, répondit-elle après un silence pensif, il y a des mocassins dans tous les coins ici, mais en général, pas sur la rive gauche. Ils restent près de l'eau.


  — Mais nous ne sommes qu'à trois rues du fleuve, remarquai-je.


  Un frisson me parcourut, en dépit de la chaleur.


  — C'était de la magie, tu crois ?


  — Je ne sais pas, répondit Clio. Est-ce qu'on peut parler d'attaque ?


  Elle poursuivit son chemin et je ramassai mon sac en inspectant l'allée et la clôture du regard. Si jamais le serpent revenait... J'avais vécu les dix-sept premières années de ma vie à Welsford, dans le Connecticut ; la seule chose un peu dangereuse qui me soit arrivée, ç'avait été de poser le pied sur un cadavre d'abeille. Depuis que je vivais à la Nouvelle-Orléans, je frôlais la mort tous les jours. Ou presque.


  Nous étions quasiment à l'arrière de la maison lorsque nous entendîmes Petra, en conversation avec quelqu'un d'autre, qui parlait à voix basse. Ces voix venaient des fenêtres du rez-de-chaussée ouvertes juste au-dessus de nos têtes, la maison étant bâtie sur des piliers de brique.


  — Cette histoire de jumelle maléfique, tu y songes encore ? Tu penses qu'elle pourrait en être une ?


  Je reconnus les inflexions de Ouida. Nous nous figeâmes dans l'allée. Clio se tourna vers moi, un doigt sur les lèvres. Jumelle maléfique ? pensai-je. Qu'est-ce que c'est que cette histoire ?


  — Je pense..., répondit Petra, avant de s'interrompre. Les filles sont à la maison ? reprit-elle.


  J'écarquillai les yeux. Clio me poussa dans l'allée, sans un bruit, d'un geste vif.


  — Elle nous a senties, murmura-t-elle.


  — Nom d'un chien, c'est quoi, une jumelle maléfique ? chuchotai-je en retour.


  Clio haussa les épaules, perplexe.


  — Je n'en sais pas plus que toi sur la question.


  Cette fois-ci, elle se dirigea vers l'arrière de la maison en faisant claquer ses talons. Je lui emboîtai le pas, non sans surveiller la clôture, au cas où le serpent reviendrait nous compliquer la vie.


  — Ouais, et le truc, c'est qu'il faut que je relise tout le chapitre de chimie, annonça Clio d'une voix un peu plus sonore que d'ordinaire. Et ça me fait vraiment braire, parce que j'ai déjà répondu à ces questions.


  Question comédie, je lui arrivai difficilement à la cheville, à Clio.


  — C'est sûr, dis-je, sans avoir retrouvé ma présence d'esprit. Moi aussi, j'ai plein de devoirs à faire. Bon, tu crois qu'ils ont fini de tout repeindre, derrière ?


  A présent nous traversions le jardin. En dépassant la buanderie, nous « vîmes » que la porte de la cuisine était ouverte. Petra nous regardait par le vitrage.


  — Salut, dis-je en lui faisant un geste de la main.


  Pourvu que mon expression ne soit pas trop facile à déchiffrer ! Certes, notre indiscrétion était involontaire. Mais de toute évidence, Petra ne voulait pas que nous l'entendions parler de ces « jumeaux maléfiques ». Ma vie était pleine de secrets imbriqués les uns dans les autres. Qui savait quoi ? Qui pensait quoi ? Qui était digne de confiance ? Impossible de rien savoir.


  — Salut, les filles, dit Petra. Pourquoi n'êtes-vous pas rentrées par la porte de devant ?


  — Nous voulions savoir si les peintres avaient fini, dit Clio. Apparemment, c'est le cas.


  — Oui, ils sont partis il y a deux ou trois heures, répondit Petra en nous ouvrant. Comment s'est passée la journée ? Pas de problème ?


  — Pas de problème, dis-je en montant les marches du perron. Jusqu'à l'arrivée à la maison... Nous avons eu un comité d'accueil un peu particulier. Un serpent.


  — Un serpent ?


  Petra avait l'air plus amusé qu'inquiet. Je fis glisser ma sacoche et mon sac à main sur le carrelage. Ouida, de la table de la cuisine, me sourit en guise de bienvenue, un muffin à la main.


  — Un mocassin d'eau, dans l'allée, confirma Clio avec un geste de la tête.


  Elle avait déjà dévoré la moitié de sa brioche.


  — Il y en a partout ici, dit Ouida. Les gens en trouvent souvent sous les capots des voitures ou derrière les frigos, à ce qu'on dit.


  — Hein ? fis-je, affolée, en lançant un regard à notre réfrigérateur qui bourdonnait tranquillement dans un coin de la cuisine.


  — Les reptiles aiment les endroits chauds, dit Petra, un sourire aux lèvres. Donc, ils vont se loger dans les moteurs ou sous les réfrigérateurs, à côté du générateur. Pour avoir chaud.


  J'avais le choix entre deux émotions : le soulagement que me causait la réaction de Petra, qui ne pensait pas que la présence du serpent puisse relever de la magie, et le dégoût à l'idée que ces horribles bêtes fassent partie du quotidien en Louisiane.


  — Petra, demandai-je pour en avoir le cœur net, tu penses vraiment que ce n'était donc pas une attaque concertée ?


  — Oh, c'est toujours possible, fit-elle avec une moue. Mais je n'y crois pas trop. J'ai l'impression que la ou les personnes qui vous en voulaient ont renoncé à leurs attaques. La présence du mocassin relève sans doute d'une coïncidence.


  — Quoi qu'il en soit, proposa Clio, nous pourrions peut-être installer un charme anti-serpent autour de la maison, non ? Je me passerais volontiers de ce genre de rencontre.


  — Les serpents ont leur utilité, remarqua Petra. Ils attrapent les souris et les rats.


  Je me laissai tomber sur une chaise, les jambes tremblantes.


  — Ah, il y a des souris et des rats ici ?


  Ouida et Petra éclatèrent de rire.


  — Bienvenue à la Nouvelle-Orléans, annonça Clio, avant de me lancer un regard éloquent. Viens, on va monter faire nos devoirs, si ça ne te dérange pas.


  Comprenant qu'elle voulait me parler seule à seule, je hochai la tête et ramassai mes affaires. J'étais dans la confusion la plus totale. D'abord, j'avais lancé un sortilège dans l'allée, sans réfléchir. Ensuite, je voulais savoir ce qu'était une jumelle maléfique. Et pour finir, il y avait cette histoire de souris et de rats. Pouah !


  Une fois que nous fûmes dans sa chambre, Clio se changea, troquant sa robe d'été contre un short en Jean taille haute et un T-shirt rouge moulant orné d'un profil de Bob Marley en ombre chinoise.


  — Oh, bonne déesse, qu'est-ce que c'est que cette histoire de jumelle maléfique ? lui demandai-je en me couchant sur son lit.


  — Je n'en sais rien. J'aurais bien posé la question à Ouida ou à Melysa, comme je le fais d'habitude, mais j'ai l'impression que Nan ne veut pas que nous abordions le sujet.


  Elle s'attacha les cheveux en queue de cheval ; tout à coup, elle me ressemblait davantage : plus simple, moins sexy.


  — On peut toujours aller à la bibliothèque pour jeter un coup d'œil ou regarder sur l'ordinateur, chez Botanika ou au Café de la Rue.


  — Mais pourquoi les choses sont-elles toujours aussi compliquées ? gémis-je. A peine me suis-je habituée à une révélation qu'il arrive un truc encore plus bizarre.


  — Tu ne vas peut-être pas me croire, dit Clio avec un sourire, mais moi aussi, j'avais une vie toute simple avant cette histoire des Treize.


  Elle leva soudain les yeux.


  — Quelqu'un vient chez nous.


  Luc, me dis-je immédiatement. Mais ç'aurait été folie de sa part que de passer à la maison. Ces derniers temps, il s'était fait très discret. Depuis Récolte, en fait, je ne l'avais plus vu et n'en avais eu aucune nouvelle.


  On sonna. Clio s'approcha de la porte de sa chambre, grande ouverte, l'oreille tendue. Nous entendîmes Petra ouvrir dans l'entrée.


  — Marcel ! s'écria notre « grand-mère ».


  Clio me regarda, les yeux écarquillés.


  — C'est l'un des Treize, murmura-t-elle. Un de ceux que Daedalus a convoqués à la Nouvelle-Orléans avec un sortilège de rappel.


  — Lequel est-ce, ce Marcel ?


  Je m'approchai d'elle. Des bruits montaient du rez-de-chaussée, des chuchotements, des voix. Celles de Petra et de Ouida semblaient joyeuses.


  Clio fronça les sourcils, pensive.


  — Euh... Quels sont ceux que nous n'avons pas encore rencontrés ? Ce n'est pas un ancien esclave, par hasard, lui ?


  — Je ne m'en souviens pas.


  — Attends. Non.


  Le visage de Clio s'éclaira.


  — Je sais ! Marcel était l'amant de Cerise, le père de son bébé. Mais Cerise ne voulait pas l'épouser.


  Elle prononça ces mots d'un ton presque solennel.


  — Bon, et si on allait le saluer ?


  Nous descendîmes. Petra, Ouida et le fameux Marcel étaient encore dans le vestibule : ce dernier était un jeune homme aux cheveux blond-roux, plus grand que Richard mais plus petit que Luc. Il avait le teint très clair, les yeux bleus, plus irlandais que français. Il portait une robe de moine.


  Lorsque nous fîmes notre entrée, il leva les yeux et émit un hoquet de surprise, pour reculer aussitôt, les bras levés, les yeux écarquillés. Je me retournai pour voir s'il n'y avait pas quelque chose derrière nous.


  Mais non, c'était nous qui lui avions fait cet effet. Les jumelles miracles.


  Petra, un sourire triste sur les lèvres, lui prit le bras.


  — Marcel, je te présente Clio et Thais, les filles de Clémence. Les filles, voici Marcel Theroux, l'un des Treize.


  Je m'avançai, la main tendue.


  — Ravie de faire votre connaissance.


  Les secondes s'égrenèrent avec une lenteur insupportable avant que Marcel se force à me frôler la main. Il retira la sienne aussitôt, comme s'il avait été mordu par un serpent.


  — Bonjour, marmonna-t-il, les yeux baissés.


  — Hello, reprit Clio qui se garda bien de commettre la même erreur que moi, ce qui parut soulager Marcel.


  — Clio, fit Petra, tu veux bien aller voir si la menthe a survécu au passage des pompiers ? Je vais nous préparer quelque chose à boire qui nous fera du bien. Retournons à la cuisine.


  — Il va falloir te trouver des vêtements neufs, dit Ouida au jeune homme en lui prenant le bras, comme s'il avait été malade ou infirme. Où dors-tu ?


  — Nulle part, répondit Marcel d'une voix faible.


  Il avait un petit accent... irlandais ? anglais ? Qu'avait-il fait toutes ces années-là ? Hum, quelque chose de monacal, déduisis-je de son accoutrement. Ouida et lui me précédaient et je vis sa silhouette se détacher nettement dans la lumière qui coulait à flots de la porte de la cuisine.


  Ce fut à mon tour d'avoir le souffle coupé. La forme de ses épaules, de sa tête... C'était l'homme que Clio et moi avions vu dans notre vision commune, le jour où nous avions mis le feu à la maison. L'homme qui se penchait sur la femme aux cheveux noirs. L'homme qui avait tué quelqu'un dans le marécage.


  Ouida et Marcel se retournèrent vers moi et je secouai la tête, les yeux fixés sur le plancher.


  — J'ai vu une araignée, dis-je, mal à l'aise.


  — Des araignées, des serpents... j'imagine que tu n'en as pas vu depuis un moment, mon cher ? demanda Petra à Marcel.


  — En effet.


  — Tu veux venir chez moi ? fit Ouida tandis qu'ils s'installaient à la table de la cuisine.


  Clio revint par la porte du jardin, l'odeur puissante de la menthe la précédant.


  — Oui, murmura Marcel, qui continuait à nous éviter toutes deux du regard. Ce serait vraiment gentil de ta part.


  — Prends quelque chose à boire et nous nous occuperons de cela, fit Ouida. Tu dois être épuisé.


  — Ce fut... un long voyage.


  Il y avait dans sa voix de la tension et de la tristesse, comme s'il souffrait. Il ne ressemblait en rien aux autres hommes des Treize : ni au pompeux Daedalus, ni à Jules, si tranquille et si gentil, ni au curieux et ténébreux Richard, ni à Luc. A vrai dire, il me paraissait encore plus bizarre qu'eux.


  De surcroît, il avait tué quelqu'un, s'il fallait en croire notre vision. Mais Petra et Ouida semblaient lui faire confiance et se soucier de son bien-être. S'il avait été capable de commettre un meurtre, lui auraient-elles démontré autant d'attention ? J'en doutais. D'accord, Petra avait raconté d'énormes mensonges à Clio et j'étais sûre qu'elle ne nous disait pas tout. Mais sans doute était-ce pour nous protéger, Clio et moi. Ouida et elle étaient des femmes bonnes. Et si elles se fiaient à Marcel...


  Peut-être n'avait-il pas vraiment tué cette femme ?


  Je repensais à notre vision. La femme était face contre terre, dans la boue du marécage. Nous avions vu quelqu'un la poursuivre. Elle avait les cheveux et les yeux noirs mais ne ressemblait à aucun autre membre des Treize que nous connaissions. Réfléchis, Thais, réfléchis...


  Oh, mon dieu ! Melita, la femme brune qui avait lancé le sortilège - c'était elle. C'était elle que Marcel avait tuée. Ou non. Si les Treize étaient certains de sa mort, c'était seulement parce qu'ils ne l'avaient jamais revue après ce rite effroyable.


  Mais... et si elle n'était pas morte ? Si elle avait survécu ? En ce cas, Daedalus n'aurait pas besoin de nous autres, jumelles, pour faire un cercle avec les Treize au complet. Je restai immobile, perdue dans mes pensées.


  Et si quelqu'un savait que Melita était encore de ce monde ? Si quelqu'un savait où elle se trouvait ? En ce cas, ladite personne n'aurait besoin que d'une de nous pour le rite. Aurait-elle la tentation de se débarrasser de l'une d'entre nous ? Peut-être voulait-elle faire revenir Melita - peut-être pensait-elle qu'en tuant l'une d'entre nous, elle obtiendrait ce résultat ? Ce qui expliquerait les attaques.


  Oui, mais... Si Melita était encore vivante, pourquoi cette personne ne l'avait-elle pas démasquée à l'époque de notre mère, ou de notre grand-mère, ou de notre arrière-grand-mère ? Pourquoi attendre qu'apparaissent deux jumelles, ce qui impliquait d'en supprimer une ? Tout cela me paraissait vraiment tiré par les cheveux. Cela dit, la chose était assez relative. N'était-ce pas un rite d'immortalité qui constituait le cœur du problème ? Un rite d'immortalité...


  Une conversation avec Clio s'imposait au plus vite.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  



  



  



  



  Lui arracher le cœur


  Le taxi s'arrêta en douceur. Couchée sur la banquette arrière, les yeux fermés, Claire poussa un gémissement. Elle était trop fatiguée pour s'extraire du véhicule et faire face à tout cela. Ah, rester dormir un moment dans le taxi, une heure, deux heures. Combien cela pouvait-il coûter ?


  — S'il vous plaît, madame. Nous sommes arrivées.


  La portière s'ouvrit. Claire sentit l'air chaud caresser ses jambes. Elle se força à ouvrir les yeux, tâche malaisée. La lumière aveuglante la fit grimacer. La conductrice, debout sur le trottoir, la regardait, impassible, se demandant sans doute s'il allait falloir hisser Claire hors de l'habitacle.


  — D'accord, parvint à articuler Claire, tout en se redressant, au prix d'un immense effort.


  Elle toussa puis s'extirpa du taxi. La femme, rassurée sur l'état de conscience de sa passagère, ouvrit le coffre et en tira l'unique bagage de Claire, une valise qui avait vu des jours meilleurs.


  Une fois sur le trottoir, Claire s'étira, inspirant profondément. Sentant l'œil de la femme peser sur elle, elle fouilla dans son sac à la recherche de quelques dollars - par miracle, elle avait pensé à s'en procurer à l'aéroport JFK.


  Claire paya la course, se souvenant qu'il fallait laisser un pourboire plus consistant que ce qui se pratiquait en Thaïlande.


  — Merci, madame.


  La femme remonta dans son taxi et démarra.


  Claire de nouveau s'étira, sa jupe courte, froissée par le voyage, largement relevée. Puis elle alluma une cigarette et commença à retrouver ses repères. Elle parcourut les lieux du regard. Ce pâté de maisons du Quartier n'avait guère changé. Il y aurait quelques petites différences, bien sûr, mais sa dernière visite remontait à cinq ans. Rien d'affreux, donc.


  Elle inspira profondément. Maintenant qu'elle était à la Nouvelle-Orléans en personne, cette horrible impression de manque l'avait quittée. Mais il lui fallait voir Daedalus au plus vite pour se débarrasser de ses derniers spasmes. Vieux salaud ! Mieux valait pour lui que la raison de son rappel soit vraiment importante. Oui, elle passerait le voir. Mais avant toute chose, elle avait besoin d'un bain et d'un verre. Les deux en même temps, si possible.


  Avait-on jamais essayé d'arracher le cœur de Daedalus pour le jeter au feu, ou un truc du même genre ? Histoire d'en finir avec lui. Si tant est que ça puisse marcher. Il était temps de se pencher sur la question.


  Claire poussa un long soupir, éteignit sa cigarette et empoigna sa valise, dont une des roulettes était cassée, si bien que le bagage penchait pitoyablement derrière elle. Elle dépassa la grande bâtisse rose, prit l'allée recouverte de fragments de coquilles d'huître et se dirigea vers une petite maison longue et basse, séparée en trois minuscules appartements. Des esclaves y avaient vécu deux cent cinquante ans plus tôt. Claire secoua la tête, désabusée. Jules ne s'était toujours pas remis de son passé.


  L'air était immobile et lourd, comme avant l'orage. Claire détestait toujours autant la foudre mais la pluie ne lui faisait plus beaucoup d'effet. Des années après le rite de Melita, elle tremblait encore quand le tonnerre grondait. C'était il y a si longtemps, pourtant...


  Elle s'immobilisa un instant, s'efforça de retrouver sa concentration, les nerfs à vif. Elle se serait damnée pour un verre, se sentait à bout de forces, ses pouvoirs en lambeaux. Et cependant, elle fut capable de sentir l'énergie qu'il dégageait, à travers les murs du premier des petits appartements. Elle monta les trois marches du perron et sonna, avant de s'adosser à la porte en bois. Elle se sentait poisseuse et n'avait plus qu'un souhait, prendre un bain.


  La porte s'ouvrit et Jules, du seuil, la dévisagea, impassible.


  Claire lui décocha un grand sourire et poussa le battant de la porte intérieure. Comme il ne bougeait pas d'un pouce, elle le contourna et s'engagea dans le couloir, sombre et frais.


  — Seigneur, on est vraiment mieux ici, s'exclama-t-elle en laissant tomber sa valise avec fracas. Il y a trop de soleil dans ce pays.


  Elle se retourna enfin vers lui. Il était toujours près de la porte, qu'il avait refermée cependant.


  — Salut, mon chou. Je suis rentrée !


  


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  



  Clio


  Marcel et Ouida restèrent dîner. Marcel paraissait timide, nerveux, renfermé. Claire était donc la seule des Treize qui nous soit encore inconnue. C'était tellement bizarre, tous ces gens qui avaient vécu dans un minuscule village, autrefois, tous ensemble, et qui se fréquentaient depuis des centaines d'années. Il fallait vraiment faire un effort mental pour accepter la situation.


  Les trois adultes restèrent dans la cuisine à discuter, tandis que Thais et moi remontions à l'étage.


  — Enfin ! Je brûle d'envie de te parler, me dit Thais alors que nous nous brossions les dents.


  Elle me fit un geste de sa brosse, le dentifrice lui moussant aux lèvres : on aurait dit un chien enragé.


  — Primo : je pense que le type que nous avons vu dans le marécage penché au-dessus de la femme, c'est Marcel. Le type qui était en train de la tuer, ou c'est l'impression que ça donnait, en tout cas. Dans notre vision.


  Il me fallut un moment pour me mettre au diapason de Thais. Puis tout se remit en place.


  — Nom d'un chien, tu as raison ! Je savais bien que je l'avais vu quelque part, sans pouvoir me rappeler où. C'est exactement ça.


  — Et, poursuivit Thais, je crois que la femme à terre était Melita. Et même si Melita était sans doute une folle furieuse, tu lui trouves une tête d'assassin, toi, à ce Marcel ? Et si Melita n'était pas morte, contrairement à ce que nous croyons avoir vu et à ce que tout le monde pense ? Si elle avait seulement fait semblant d'être morte ? Si quelqu'un était au courant ? Et que la personne qui le savait était aussi celle qui essaye de se débarrasser de l'une de nous deux ?


  Thais me regarda, impatiente de m'entendre, brandissant sa brosse à dents comme une baguette magique.


  J'eus un moment de réflexion. Elle avait raison. La femme qui avait organisé le cercle était celle que nous avions vue affalée dans le marécage. De même, il était exact que toutes les attaques nous avaient visées soit l'une, soit l'autre, sauf les guêpes. Mais l'essaim n'était peut-être destiné qu'à Thais et ne m'avait menacée que par le plus grand des hasards. Je hochai lentement la tête.


  — Peut-être. Mais... si tu penses vraiment que Melita est dans les parages, tu ne crois pas que la personne dont tu parles n'est autre que Melita elle-même ?


  Thais et moi échangeâmes un regard par-dessus le lavabo.


  — Il se peut qu'elle soit revenue, pour je ne sais quelle raison, poursuivis-je. Par exemple, elle a compris que Daedalus veut recréer le rite et elle veut l'accomplir en personne. Raison pour laquelle elle a tenté de supprimer l'une d'entre nous.


  L'espace d'un instant, la solution nous parut plausible. Puis nous secouâmes simultanément la tête.


  — Non, c'est vraiment trop tiré par les cheveux, même si je reconnais que la situation est de toute façon aberrante, dis-je. Il faudrait d'abord que Melita soit en vie bien sûr : alors que tout le monde pense qu'elle est morte après le rite, comme Cerise. Il faudrait qu'elle ait pu survivre à l'insu des Treize pendant deux cent cinquante ans.


  — Ensuite, poursuivit Thais, il faudrait qu'elle soit arrivée ici exactement en même temps que moi, qu'elle sache que Daedalus veut recréer le rite et qu'elle comprenne qu'il faut qu'elle se débarrasse de l'une de nous deux pour reprendre sa place. Je veux dire, si elle voulait vraiment recommencer ce rite, pourquoi ne pas être réapparue plus tôt ?


  — Oui, approuvai-je. C'est toujours possible, bien sûr, mais ça paraît vraiment très improbable. Il y a bien trop de « si » dans la variante.


  — Mais il faut qu'on puisse y voir clair, toi et moi, dit Thais, les yeux plissés.


  — Ça ne va pas tarder, lui promis-je.


  Ma toilette finie, j'allai me coucher et restai un moment étendue sur mon lit sans dormir, regardant les ombres courir sur les murs. Des pensées me traversaient l'esprit comme des boules de flipper. Enfin, j'entendis Ouida et Marcel partir et sentis Nan et Thais sombrer dans le sommeil. J'étais alors si fatiguée et cependant si en phase avec le monde que j'avais l'impression de palpiter à la frontière de mon corps. L'impatience eut enfin raison de moi. Sans quitter mon lit, je concoctais un sortilège de sommeil que j'envoyai flotter dans la maison, comme le parfum d'une fleur. Il se loverait autour de Thais et de Nan en une couverture bien tiède, les plongerait plus profondément dans le sommeil, apaiserait leurs rêves, étoufferait dans l'œuf le moindre désir d'aller boire un verre d'eau ou la déesse sait quoi. C'était un charmant petit sortilège que j'avais trouvé dans l'un des vieux manuels de Nan.


  Bien sûr, si l'une des deux se doutait de ce que j'avais commis, c'en serait fini de moi. Ensorceler quelqu'un sans sa permission, c'est le plus grand tabou de notre religion. Si quelqu'un avait osé me faire le coup, je l'aurais coupé en morceaux. Et pourtant, j'en étais réduite à cela.


  Je descendis sur la pointe des pieds et passai devant la porte de la petite chambre de Nan. Je pris quelques accessoires dans l'atelier et me faufilai dans le jardin derrière la maison, plongé dans les ténèbres. L'odeur de brûlé me chatouilla les narines. Combien de temps encore persisterait-elle ?


  Je me dirigeai vers le fond du jardin, près du mur de brique qui séparait notre terrain d'une petite friche. Le tas de compost de Nan me dissimulait aux habitants de la maison, ce qui me rassurait, même si je pouvais compter sur mon sortilège de sommeil.


  D'un geste silencieux, rapide, je dessinai mon cercle, disposai mes pierres de puissance, remplis quatre bols et allumai de l'encens. J'avais tellement de choses à l'esprit que je ne cessais de me tromper dans l'ordre des étapes, sursautant au moindre bruit et renversant même mon bol d'eau. Je repensai à ma rencontre avec Luc, la veille, chez Botanika. Pourquoi l'avais-je confondu avec Richard, ne serait-ce qu'une seconde ? Quant à Richard... Pourquoi l'avais-je embrassé, alors que les seules lèvres que je voulais sentir sur les miennes étaient celles de Luc ?


  Ils faisaient tous deux partie des Treize, cette entité nouvelle qui semblait désormais régir ma vie. Marcel nous avait rejoints, et Claire sans doute ne saurait tarder. Ils étaient au complet à la Nouvelle-Orléans : la ville était comme un chaudron où les Treize se mettraient bientôt à bouillir.


  Il fallait que je m'y prépare, raison de ma présence en ce jardin.


  J'avais deux buts : déclencher un sortilège protecteur pour Thais et moi et contrôler le pouvoir que le rite engendrerait, de manière à ce que nous devenions immortelles. Thais et moi ne serions pas victimes du rite, bien au contraire. Une fois ma sœur convaincue, mon désir serait pleinement partagé, j'en étais certaine. Immortelles. Ce simple adjectif me donnait des frissons. Ne pas avoir de fin. Apprendre de plus en plus de choses. Cent, deux cents ans. J'eus un sourire amer. En deux cents ans, on arriverait peut-être à vivre quelque chose, Luc, Thais et moi. Je pouvais l'avoir pour cent ans et elle pour... Non.


  Mais j'avais sous la main la magie qui me permettait tout cela.


  Bientôt, tous les objets rituels furent à leur place. J'ouvris le vieux livre que j'avais trouvé la veille chez Botanika. S'y trouvait un sortilège que Hermann Parfitte décrivait comme « très simple ».


  Débordante de nervosité, je le relus et m'assurai que tous les accessoires étaient à leur place. Le sortilège était destiné à m'emparer du pouvoir d'un autre. C'était la première étape à franchir pour contrôler ou détourner ce pouvoir. J'allais commencer par essayer sur de petits animaux, des insectes, par exemple, et gravir lentement les échelons.


  C'était une situation à la fois ténébreuse et excitante, qui contrevenait à tout ce que j'avais appris jusqu'ici. Ces sortilèges-là sont les plus tabous qui soient. Et s'ils tombent entre de mauvaises mains, ils peuvent causer des dégâts insensés.


  J'avais une excuse. Je ne le faisais pas dans un but maléfique. Je voulais simplement nous protéger, ma famille et moi. Je voulais le maîtriser avant que Daedalus ne l'expérimente contre moi, contre nous, comme il l'avait fait à Récolte.


  Après avoir jeté un dernier regard au jardin obscur, aux fenêtres de la maison assoupie, je fermai les yeux, posai les mains sur les genoux, les paumes tournées vers le ciel, et me concentrai. Du sommet de mon crâne à mon petit orteil, je relaxais tous mes muscles. Ils se détendirent aux épaules, aux poignets, au cou... La frontière qui me séparait de la magie commença à se brouiller. Je devins une partie du monde et le monde devint une partie de moi. Je ne me lassais jamais de ce joyeux sentiment d'unité avec le tout : plus rien ne me semblait absurde, tout paraissait intact, complet, idéal. Pourquoi cette sensation ne persistait-elle pas après ma transe ? Je n'en sais rien, mais tel était le cas. Dans le monde ordinaire, les couleurs étaient plus pâles, les sons plus discordants, les émotions plus confuses.


  Je me mis à chanter d'une voix très basse, presque inaudible. Le sortilège était écrit dans un français si ancien que je n'en comprenais pas la moitié. Pourvu que ces mots ne recèlent pas quelque but maléfique et secret ! Une fois le sortilège psalmodié, je chantai mon propre chant, qui contenait le murmure de mon vrai nom, ce qui me situait dans le contexte du monde et attirait à moi les pouvoirs de toutes choses : les arbres, les pierres, l'air. Les yeux fermés, je dessinai dans le vide les sigillés que j'avais vues dans le livre de Parfitte. Le sortilège était si curieux qu'il ne mentionnait pas le nom des créatures dont le pouvoir allait m'être attribué. Sans doute étaient-ce des insectes, ou des lézards, ou des grenouilles.


  Si bien que lorsque j'ouvris les yeux, ma surprise fut totale. J'avais devant moi six chats du quartier, ainsi que Coton-Tige. Les sept félins m'attendaient patiemment. Les chats sont des mammifères - animaux infiniment plus complexes que les insectes. Ils m'encerclaient, me guettant du coin de l'œil, se léchant la patte, suivant du regard quelque feuille balayée par le vent.


  — Des chats, murmurai-je, abasourdie.


  Ça, c'était du sortilège de première classe. Coton-Tige me considéra, se demandant sans doute où je voulais en venir. D'ordinaire, il aurait chassé les intrus de son jardin : il était donc manifestement sous l'influence de mon charme.


  Il me fallait ensuite accéder aux pouvoirs de ces créatures. J'avais peur : qu'allait-il se passer ? Si je franchissais cette étape, n'allais-je pas sombrer à jamais du côté obscur de la magie ? Ou m'ôter à jamais tout espoir de bonté ? Je ne parle pas de ce sentiment un peu niais dont j'ai toujours été dépourvue. Non, la bonté dans le sens de... l'absence de toute vraie méchanceté.


  Mais l'enjeu était considérable. Ma vie. Celle de ma sœur. Que choisir ? Affronter la souillure des ténèbres mais garder mon libre arbitre, ou rester du bon côté, mais risquer d'être manipulée par quelqu'un d'autre ?


  Je fermai les yeux et chuchotai les mots qui me donnaient accès aux pouvoirs des chats. Le processus n'eut rien de progressif, non - ce ne fut pas une lente et douce alliance de nos esprits. En une ou deux secondes, je sentis leurs forces félines s'élever tout autour de moi, sentinelles animales dans l'obscurité. Elles m'étaient absolument étrangères, autres, ne ressemblant à rien de ce que j'avais jamais éprouvé, même pendant le plus effréné de nos cercles. Chaque animal avait son individualité. Leurs énergies étaient aiguisées, tranchantes, de petites masses de puissance grésillante - ramassées, sauvages, primitives. Même Coton-Tige, mon chat adoré, le plus domestique des félins, m'apparaissait soudain purement animal. C'était tout simplement insensé.


  Un peu secouée, je passai à la troisième étape, joindre leurs énergies à la mienne. Je scandai la troisième partie du sortilège, consultant les mots dans le grimoire ouvert sous mes yeux. Je chantai les mots qui aidaient mon esprit à couler hors de moi, à annexer ceux des chats les uns après les autres, comme si j'étais un torrent et eux des morceaux de bois que j'emportais dans mon élan. J'étais assise dans le jardin, sentant peu à peu les esprits me rejoindre, les absorbant, les assimilant. Bientôt, je commençai à me sentir chat moi-même.


  Mes yeux s'ouvrirent, presque exorbités. Les sept félins étaient complètement immobiles, prunelles ouvertes dans le vide. Entièrement soumis à mon pouvoir. Je m'étais emparée de leur force, de leur puissance et ils en étaient profondément affectés, vidés. Je n'étais pas très fière de moi. Mais en même temps, quel incroyable plaisir ! J'étais super-Clio, créature supérieure à ce que j'avais jamais été. Un être débordant de vie, d'énergie... Une joie obscure et terrible s'empara de moi. Je me relevai, les bras en croix, m'efforçant de saisir cette dimension nouvelle, cet incroyable surcroît de pouvoir.


  Puis je sautai. Le pouvoir félin dont j'étais pénétrée demandait à se manifester ; sans réfléchir, je bandai mes muscles, m'accroupis et sautai sans effort sur la cime de notre mur, qui faisait deux mètres. Hop ! Pile au sommet. Je réceptionnai sur la pointe des pieds, bras écartés pour garder l'équilibre. Je me sentais en sécurité, stable. Désormais, j'étais capable de tout.


  Rugissant de rire, rayonnante de gloire, je levai les yeux au ciel. Ma vision avait plus d'acuité, mon ouïe était plus fine et je distinguais des parfums naguère imperceptibles. Les senteurs de l'air étaient fortes, distinctes, aiguës. Le jasmin aux fleurs bientôt fanées, l'olive douce, les roses du jardin de notre voisin. Je percevais d'autres animaux, la brique humide, les feuilles bien vertes, les plantes pourrissantes, la terre. Tout avait un goût excitant et mes sens étaient au bord de l'explosion. J'étais ivre de sensations, pleine d'une impatience brûlante à l'idée de découvrir le monde complètement nouveau qui s'ouvrait à moi. Le rire aux lèvres, je pivotai, le pied sûr - le mur faisait vingt centimètres de large. Ma vision nocturne était d'une netteté hallucinante. J'inspectai tout minutieusement, distinguai dans leurs moindres détails les buissons, les plantes que le vent courbait, les sauterelles dans l'herbe, comme si mon œil avait photographié chaque objet.


  Et je vis sept chats immobiles, alignés comme des statues dans le jardin.


  Une crainte soudaine s'empara de moi, une peur animale, irréfléchie, puissante, violente. Étaient-ils morts ? Les avais-je tués ? Si tel était le cas, c'était aussi une partie de moi que j'avais tuée. Pire encore, j'étais devenue quelque chose qui me remplissait d'épouvante. Je sautai du mur et me penchai sur Coton-Tige, dont je caressai la fourrure, blanche et lumineuse dans la lumière ténue du clair de lune. Il était bien vivant. Mais pour l'heure, il n'était plus lui-même. Et je compris avec un sentiment de honte et de mortelle déception ce que j'avais commis.


  Je me rassis dans le cercle, m'efforçant de calmer les battements affolés de mon cœur. Cette sensation, cet incroyable, extatique supplément d'existence, je ne voulais pas le perdre. Il aurait été si facile de s'en emparer, de s'en emparer et de le garder, sans se soucier des conséquences.


  Mais les dix-sept années de vie commune avec Nan, qui m'avait tant appris et tant montré, avaient laissé leur marque indélébile en moi, ce dont j'étais reconnaissante. Ses enseignements me donnèrent la force d'accomplir ce que je n'aurais pu faire seule. Les yeux fermés, je psalmodiai la quatrième et dernière partie du sortilège, celle qui allait détruire ce que j'avais tissé. Avant même d'avoir fini de prononcer l'étrange, antique charme, je sentis les esprits félins me quitter, mon esprit et mon corps diminuer. Mes sensations étaient moindres, ma force moins dense. J'étais plus plate, plus humaine. Nos énergies se séparèrent avec fracas ; chacun des chats revint à la vie en clignant des paupières, l'œil confus, surpris, effaré.


  Les félins se dispersèrent en une seconde. Ils attribuaient désormais une influence mauvaise à notre jardin ; ils se mirent à courir, se faufilant sous les clôtures, sautant par-dessus les murs, dévalant notre allée, jusque dans la rue. Ils me fuyaient, moi et mes sortilèges.


  Ne resta que Coton-Tige. Il s'accroupit en face de moi, ses yeux fixés sur les miens. Il n'avait rien entendu du charme, qui l'avait cependant affecté. Il avait beau n'être qu'un chat, il y avait dans son regard qui ne clignait pas une véritable compréhension. Il savait ce que je lui avais fait. Il savait que j'étais de celles qui n'hésitaient pas à lui voler son pouvoir pour en user au mépris de sa volonté. Il se détourna lentement de moi et se dirigea vers la maison, son arrière-train menu semblant me lancer une accusation des plus amères.


  — Je suis désolée, murmurai-je.


  Il ne m'entendit pas, bien sûr, pas plus que les autres. J'étais submergée par la honte et la culpabilité. Je m'étais emparée du pouvoir d'un être inférieur pour le faire mien. Qui plus est, je m'étais délectée de ce merveilleux instant. Et je n'avais qu'une envie, recommencer.


  J'eus beau essayer de me retenir, j'éclatai en pleurs, la poitrine secouée de sanglots. Je renversai à coups de pied les bougies, les bols d'eau, éparpillai le sable. Puis je me couchai sur le sol, en chien de fusil, le visage enfoui dans les bras et sanglotai sans pouvoir m'arrêter, me faisant aussi petite que je le pouvais. Comme si je pouvais devenir si minuscule, si insignifiante, que la déesse ne verrait pas ce que j'avais commis, la terrible ligne que j'avais franchie.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  



  



  



  



  



  Thais


  En rentrant le vendredi à la maison, j'y trouvai Melysa.


  — Dieu merci, c'est le week-end, gémis-je en laissant glisser mon sac à dos par terre. Ces derniers temps, j'ai l'impression que les semaines durent des mois.


  J'allai droit au réfrigérateur pour en extraire du thé glacé et un yaourt avant de m'attabler.


  — Où est passée Clio ? demanda Petra.


  Elle tourna la tête vers la fenêtre et je compris qu'elle vérifiait l'heure. C'était une chose à laquelle j'étais particulièrement sensible ces derniers temps : chaque fois que Petra ou une des autres sorcières voulaient savoir l'heure, elles regardaient d'abord le ciel, avant de consulter leur montre. Franchement, je ne comprends pas comment on peut avoir une idée exacte de l'heure en notant les positions respectives de la lune et du soleil... A mon avis, les sorcières sont toujours en retard, que ce soit pour les rendez-vous ou les séries télé.


  — Elle m'a dit qu'elle avait une course à faire. Je suis rentrée en tram.


  Ce jour-là, Clio ne m'avait pas semblé dans son assiette. Elle avait l'air fatigué, triste et n'avait quasiment pas ouvert la bouche.


  — Rien, rien, m'avait-elle répondu quand je lui avais demandé ce qui n'allait pas.


  Était-elle encore malheureuse à cause de Luc ? Je soupirai. Nous étions tellement amoureuses, toutes les deux. Et Clio n'avait pas de Kevin sous la main pour se changer les idées.


  — Il s'est passé quelque chose au lycée, peut-être ?


  Je sentis le regard gris-bleu de Petra se poser sur moi.


  Quelque chose d'inhabituel, voulait-elle dire, bien sûr.


  — Non, dis-je en secouant la tête. Ni serpents, ni guêpes, ni tramways meurtriers,


  — Oui, reprit Petra. J'ai posé la question aux Treize. Certes, ce sont des menteurs consommés. Nous avons tous appris à le devenir, ces derniers siècles. Mais l'un d'entre eux use d'un sortilège de dissimulation, c'est certain.


  — Le serpent, ce n'est peut-être qu'une coïncidence, dit Melysa. Il y en a partout dans ce coin. J'ai déjà vu des mocassins d'eau dans le lagon à City Park. J'ai l'impression que vous en avez fini avec ces attaques, tout de même.


  Petra n'avait pas l'air totalement convaincu.


  — Tu as peut-être raison, Melysa. Enfin, ce qui est sûr, ajouta-t-elle en me lançant un bon sourire, c'est que je suis toujours soulagée quand vous rentrez à la maison, toutes les deux.


  Je lui souris en retour et finis mon yaourt. Moi aussi, j'étais heureuse d'avoir une maison, de pouvoir y rentrer, même si ce qui s'y passait était parfois bizarre. Les quelques mois que j'avais passés chez Axelle, dans le Quartier français, m'avaient complètement déstabilisée. Bien sûr, Petra et Clio étaient des sorcières et j'étais plus que jamais impliquée dans le grand drame des Treize : mais j'avais enfin un vrai foyer et des gens qui faisaient attention à moi. Arriverais-je jamais à surmonter le chagrin d'avoir perdu mon père, je l'ignorais. Mais je n'étais plus à errer, perdue, solitaire, dans un monde que je ne comprenais pas.


  Je fis mes devoirs sur la table de la cuisine tandis que Melysa préparait de petits bouquets d'herbes médicinales à faire sécher. J'avais compris maintenant à quoi servaient les petits séchoirs dans la buanderie. La réserve de plantes séchées de Petra avait souffert de l'incendie : elle avait cependant pu en sauver quelques-unes et nous avions à présent de l'achillée, de la scutellaire, de l'herbe à chat, de la verveine odorante et d'autres dont je ne savais pas encore le nom, pendues la tête à l'envers dans la buanderie.


  Petra était en train de faire tremper d'autres plantes dans de petits pots de cuivre sur la cuisinière. Elle filtrait ensuite ces décoctions dans de fins torchons et les versait dans de petites bouteilles en verre sur lesquelles elle collait des étiquettes pré-imprimées. Puis elle les rangeait dans une des armoires de l'atelier. En saurais-je jamais autant qu'elle ?


  — Voilà, je n'y reviendrai pas avant dimanche, dis-je en refermant mon manuel de chimie. J'ai fait le plus pénible.


  Petra me sourit de nouveau.


  — Clio révise toujours au dernier moment.


  — Je sais. Mais je n'aime pas avoir ce genre d'épée de Damoclès sur la tête.


  Melysa leva les yeux.


  — Thais, tu veux que je t'apprenne deux ou trois choses sur les ustensiles dont nous nous servons ?


  Je connaissais déjà les quatre bols et les grandes tuniques que les sorcières portent en général pendant les cercles et qu'on appelle les bouvres. Clio m'avait parlé d'autres outils, mais je n'y connaissais pas grand-chose.


  — Volontiers ! Par quoi commençons-nous ?


  — Eh bien, la baguette, par exemple, dit Melysa. Tu n'as pas encore la tienne, il me semble ?


  Je secouai la tête.


  — Clio en a une. Tu peux la lui emprunter pour le moment, suggéra Petra. Elle ne t'en voudra pas, je pense. Tu ne t'en serviras pas assez pour altérer ses vibrations. Je crois qu'elle la range dans une boîte sous son lit.


  — D'accord !


  Je montai l'escalier en vitesse. Une baguette ! Comme Harry Potter ! Une fois dans la chambre de Clio, je m'agenouillai près du chevet et soulevai la courtepointe. Ma sœur oubliait toujours de faire son lit, lequel donnait l'impression d'avoir hébergé une compétition de catch. Une vision me traversa fugitivement l'esprit : Clio et Luc, sous la couverture... Je grimaçai, le souffle coupé.


  Je me redressai sur mes talons et expirai profondément. Avaient-ils couché ensemble ? Aucune idée. Je ne voulais pas le savoir. Oui, ils avaient dû franchir le pas... Clio était bien plus en avance que moi sur ce point, innocente que j'étais. Mais rien que d'y penser, rien que de les imaginer en pleine action, j'avais mal au ventre. Ah, me débarrasser de cette vision.


  Ce que je fis.


  Je replongeai sous le sommier. La boîte dont avait parlé Petra était bien là. Un bel objet, visiblement très ancien mais bien entretenu. Le couvercle était orné d'une rose en marqueterie aux pétales entrelacés. En sortant la boîte de sa cachette, je remarquai quelques feuilles qui dépassaient du matelas.


  Je me mordis les lèvres. Étaient-ce des lettres d'amour envoyées par Luc ? Je ne voulais pas les voir, je ne voulais même pas en connaître l'existence. Ou bien des pages du journal de Clio ? Je n'avais aucune envie de les lire.


  Et cependant, je glissai la main entre le matelas et le sommier et tirai ces feuilles à moi, machinalement.


  C'était un vieux livre en mauvais état, les pages abîmées, le dos arraché. La couverture avait dû être rouge autrefois. J'ouvris le petit volume.


  L'histoire d'un nommé Hermann Parfitte, rapportant la manière dont il apprit à subvenir le pouvoir des autres. Oh mon Dieu ! Qu'est-ce que ce bouquin faisait chez Clio ?


  Je poursuivis la lecture en diagonale. Il y avait des passages en français et d'autres en anglais. Mais aussi des charmes, sans doute, rédigés dans une langue que je ne connaissais pas mais qui ressemblait vaguement à du vieux français. Clio avait inscrit quelques notes dans les marges, traduit deux ou trois mots. Son écriture était pire que la mienne ; je dus retourner le livre en tous sens pour la déchiffrer.


  Horreur ! Je m'agenouillai sur le plancher, submergée par une vague de peur. Ces pages jaunies, effritées, semblaient m'envoyer des ondes magiques. Les quelques mots que Clio avait notés en anglais étaient les suivants : contrôle, volonté, esprit, pouvoir, vie après la mort, êtres vivants. Mais qu'est-ce que c'était que ce truc ? Lors du cercle de Récolte, Daedalus avait contrôlé nos énergies. Était-ce à lui que Clio avait subtilisé cet ouvrage ? Essayait-elle d'apprendre seule cette technique ? Était-elle en train de vouloir se rendre - et me rendre, peut-être - immortelle ? Elle était folle ! C'était dangereux, tout ça.


  Je refermai le livre et le remis là où je l'avais trouvé, rabattant la couverture pour le dissimuler aux regards. Petra n'était certainement pas au courant. Il fallait que j'en parle à Clio. A moins, bien sûr, qu'elle n'aborde la question elle-même.


  J'ouvris la boîte sans perdre plus de temps, espérant qu'elle ne me réservait pas d'autres sinistres secrets. Fort heureusement, elle ne contenait que les fameux ustensiles de sorcière, bien identifiables. Je pris la baguette, rabattis le couvercle et filai au rez-de-chaussée.


  Fendant l'air de la baguette, en guise de galop d'essai, je fis mon entrée dans la cuisine.


  — Parfait ! Melysa, je suis prête !


  


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  



  



  



  



  Des conditions peu ordinaires


  Il n'avait pas perdu sa beauté. Richard le tourna et le retourna dans ses mains, caressant le fil de sa lame d'obsidienne, fraîche, aiguisée comme un rasoir. La garde, ornée de subtils motifs gravés, luisait d'un éclat infiniment noir, tant elle avait été polie. Il distingua même les fines barbes des plumes, qu'il caressa doucement du bout des doigts. Quand l'avait-on manié pour la dernière fois, ce poignard ? En général, il était impossible d'affûter à ce point une lame d'obsidienne. Mais bien sûr, celle-ci n'avait pas été fabriquée dans des conditions ordinaires.


  Richard décroisa les jambes et fit rouler ses épaules, s'efforçant de se débarrasser des crampes que le maniement successif de la rame et de la pelle lui avait infligées. Il avait posé la cassette de métal sur son matelas, l'avait nettoyée - assez en tout cas pour se rendre compte qu'elle était encore intacte, le fer exempt de toute rouille, les symboles peints sur le couvercle encore précis, éclatants. L'un d'entre eux, représentant des vagues noires hérissées de pointes, ressemblait exactement au tatouage qui ornait son sternum.


  Il n'y avait pas que le poignard dans le petit coffre ; tandis que Richard l'y rangeait, la sonnette de la porte d'entrée retentit. Il fronça les sourcils. Qui était-ce donc ?


  Ses sens ne purent lui donner une réponse claire. Il secoua la tête, souleva une latte du plancher et y glissa sa trouvaille, avant de prononcer un bref sortilège de protection.


  La sonnette retentit une deuxième fois. Richard n'avait en cet instant précis aucune envie d'une interaction avec un être humain : sentiment qui n'était pas partagé par son visiteur.


  A peine était-il parvenu devant la porte qu'on sonna pour la troisième fois.


  Richard tira le verrou et ouvrit.


  — Oh là, on se calme, ...


  Clio lui décocha un regard d'un vert aussi clair, aussi profond que celui d'une feuille de camélia.


  — ... on se calme, finit-il.


  Il détestait la façon dont son cœur s'emballait à la vue de Clio. Que faisait-elle ici en pleine journée ? Ou à quelque heure que ce soit, d'ailleurs ?


  — Tu n'es pas censée être au lycée ?


  — Il est quatre heures, répliqua-t-elle de son petit ton supérieur.


  Autant ajouter « espèce de crétin » à la fin de sa phrase.


  — Luc est là ?


  Richard plissa les yeux. Son cœur, subitement, saignait, comme si quelqu'un l'avait lardé de fil de fer barbelé.


  — Je crains que non. Don Juan est allé prendre l'air.


  Sa voix était détachée, indifférente. Parfait. Il fit volte-face et s'engagea dans le couloir, abandonnant Clio sur le seuil. La porte se referma ; il ne se retourna pas. Puis il entendit un bruit de pas et sa gorge se serra. Clio le tenait à sa merci. Il en était malade de rage. Personne ne lui avait jamais fait cet effet. Personne.


  Mâchoires serrées, Richard réintégra sa chambre, aperçut son matelas et se lança intérieurement une bordée de jurons. Espèce d'abruti. Pourquoi tu n'es pas allé dans la cuisine ? Il attrapa son paquet de cigarettes et en alluma une. Elle détestait ça, il le savait.


  Clio se tenait dans l'embrasure de la porte. C'était la première fois qu'elle voyait la chambre de Richard, les murs bleu sombre, les symboles argentés. Il n'y avait pas grand-chose, hormis une table de chevet, le matelas, un petit autel dans un coin et une commode bancale.


  Il se retourna vers elle tout en exhalant un jet de fumée qui monta vers le plafond, où les pales du ventilateur le dispersèrent.


  — Et quand revient-il ? demanda Clio, visage fermé, regard méfiant.


  Apparemment, elle n'avait aucune envie d'un tête-à-tête prolongé avec Richard. Très bien. Tant qu'ils étaient sur la même longueur d'onde... Sans doute en voulait-elle encore à Richard de l'avoir embrassée, le soir de Récolte.


  — J'en sais rien, répondit Richard en affectant un ennui profond. Je ne suis pas payé pour le surveiller. Ça lui arrive de passer la nuit dehors.


  Une expression de douleur et de colère passa dans le regard de Clio, ce qui procura au jeune homme une joie mauvaise. Bien fait pour cette andouille, qui passait son temps à soupirer après Luc. Richard n'en voulait pas à son colocataire, mais voilà, la situation était quand même blessante. Il exhala un nouveau jet de fumée, le regard fixé sur Clio.


  — Tu te sens vraiment obligé de faire ce genre de trucs ? fit-elle, le nez plissé.


  Elle n'avait pas quitté le seuil, les deux mains crispées sur son sac à main, comme s'il allait le lui voler.


  — C'est chez moi, ici. Je fais ce que je veux.


  Elle lui lança un regard. Et soudain l'atmosphère changea du tout au tout.


  Ah non. Pas question de s'en mêler.


  — Bon, va-t'en maintenant. Rentre chez toi.


  Elle resta immobile. Richard remarqua enfin qu'elle n'avait pas son aspect habituel, son élégance digne d'un mannequin professionnel. Ses longs yeux verts étaient cernés, son visage était las, ses traits tirés. Elle devait avoir des soucis. Eh bien, pour être franc, il s'en fichait complètement. Elle pouvait bien rester à mijoter dans son jus, ça n'était pas ses oignons.


  — Arrête, dit-elle d'une voix tremblante.


  Richard lui répondit d'un regard froid.


  — Arrête de m'embrasser.


  Elle redressa les épaules, s'efforçant de le défier et ne parvenant qu'à paraître fragile.


  Réprimant l'élan de colère qui l'envahissait, colère dirigée tant vers elle que vers lui-même, il répondit avec toute la désinvolture dont il était capable.


  — Très volontiers. Aucun problème. Je ne te toucherais même pas avec des pinces, s'il n'y a que ça pour te faire plaisir.


  Pendant dix secondes - Richard les compta - Clio le fixa, les émotions se succédant sur son visage comme des nuages dans le ciel. La cigarette s'était consumée entre ses doigts ; il écrasa le mégot dans un cendrier. Pourquoi restait-elle plantée là ?


  Elle se jeta sur lui alors qu'il était sur le point de se redresser. Surpris, il l'empoigna par les bras. Ce n'était pas la première fois qu'une femme en colère s'attaquait à lui, mais...


  Clio lui enserra le visage à deux mains, le couvrant de baisers. Richard entendit le bruit que fit son sac à main en heurtant le plancher.


  C'est idiot, ça va mal tourner, c'est ce qu'il ne faudrait pas que je... oh...


  Les mains de Richard glissèrent le long des bras minces et musclés de Clio, lui étreignirent la taille. Les lèvres de la jeune fille se pressèrent sur les siennes avec une telle insistance que sa bouche s'ouvrit. Il y eut comme un court-circuit dans son cerveau ; ses sens furent submergés. Clio se plaqua contre lui, son corps souple épousant les courbes de celui de Richard. Puis elle glissa les mains sous la chemise du garçon, qui n'était pas boutonnée ; il sentit ses doigts se déployer dans son dos, agiles éventails.


  Gémissant, il ressentit toutes les émotions de Clio : son ardeur, son désir pressant, sa colère, sa douleur, ses incertitudes. C'était plus exaltant qu'aucune de ses expériences précédentes, et pourtant, elles avaient été nombreuses et variées. Maintenant, maintenant ! Elle introduisit sa langue entre les lèvres de Richard ; il lui rendit la pareille. Il la désirait, avait faim de sa sauvagerie. Interrompant quelques instants leur baiser, il l'attira sur son matelas et ouvrit les yeux, assez longtemps pour voir ses beaux cheveux noirs s'étaler sur le drap blanc. Le regard de Clio était noyé dans le sien, son visage grave, empourpré ; sa bouche entrouverte. Il l'attira sous lui ; elle écarta les pans de sa chemise, qu'il l'aida à ôter. Alors les mains de Clio purent le caresser tout leur soûl, errant sur son torse, le serrant contre elle, passant le bout des doigts sur ses tatouages, traçant sur sa peau des signes sous lesquels brûlaient ses nerfs, à vif.


  Il l'embrassa de nouveau, si profondément cette fois qu'il eut l'impression qu'ils ne faisaient plus qu'un, qu'ils buvaient l'un à la source de l'autre. Elle avait un goût tendre et sauvage qui n'avait rien à voir avec le whisky ni avec le tabac. Son corps sous celui de Richard était musclé, plein de courbes - rien de frêle chez elle, qui était presque aussi grande que lui. Leurs jambes se mêlèrent. Elle se débarrassa de ses sandales qu'il écarta du pied.


  Ils se couchèrent enfin sur le côté, sans cesser de se faire face. Clio l'embrassa à pleine bouche sur les lèvres, les joues, le cou. Elle lui mordit doucement la nuque, avant d'embrasser la trace de ses dents et de lui caresser la peau du bout de la langue. Ses mèches soyeuses balayèrent le visage de Richard ; il les retint, retraçant des doigts la ligne de ses pommettes, le pouce s'attardant sur la tache de naissance de Clio. Par la déesse ! Il la voulait, il la voulait plus que tout.


  La jeune fille portait un mince chemisier blanc sur un débardeur rose ; il se débarrassa rapidement de la première couche. La bouche toujours collée à celle de Clio, il glissa les mains sous son débardeur, caressant son dos nu. Richard avait de la peine à croire à ce qui était en train de se passer ; il fallait arrêter, tout de suite. C'était Luc qu'elle voulait. Mais ils étaient là, ensemble, et visiblement, elle le voulait aussi.


  — Oh, déesse.


  Il ouvrit les yeux, vit Clio s'écarter, le regard dardé sur lui. Ses joues étaient empourprées, ses lèvres rouges, gonflées. Il entendit une voix hurler en lui : continue, continue, continue...


  — Je pensais... l'idée m'est venue qu'il fallait que je lance un sortilège d'annulation, murmura-t-elle d'une voix brisée.


  Richard cligna des paupières. Que voulait-elle dire ? Un sortilège d'annulation... Ah oui, pour ne pas tomber enceinte. Tu parles : il y avait une chance sur un million.


  — Excellente réaction, répliqua-t-il en tendant la main vers elle.


  Elle recula, les yeux écarquillés, sans plus d'ivresse.


  — Et puis j'ai réfléchi. Tu es un des Treize. Tu ne peux pas avoir d'enfant, de toute façon. Mais... Que faisons-nous ?


  Bonne déesse, qu'est-ce qu'elle s'imaginait ? Il leva les yeux vers elle, respirant avec bruit. Puis cette même question s'imposa à lui : que faisaient-ils, en effet ?


  — En plus, dit Clio avec une expression consternée, nous ne sommes même pas amis.


  Elle s'écarta, se couvrant la bouche d'une main.


  Ce fut comme si quelqu'un avait jeté un seau d'eau froide sur Richard. En une seule seconde, l'ardeur, le désir, la brûlante envie de ne faire qu'un avec elle l'abandonnèrent, le laissant grelottant, épouvanté.


  — En effet, même pas, dit-il d'une voix enrouée.


  Il déglutit péniblement. Et pourtant, le désir avait été si impérieux...


  Il se redressa sur son séant, chassa les mèches qui lui balayaient le visage sans regarder Clio. Ses cheveux étaient trempés de sueur, sa peau encore brûlante. Avec toute autre qu'elle, il n'aurait pas hésité à raconter n'importe quoi pour en venir à ses fins. Mais les mots ne sortaient pas. Il était incapable de mentir à Clio. Il se leva, alla s'adosser contre la commode, mille pensées s'entre-choquant dans son esprit. Bonne déesse, ils avaient été à deux doigts de faire l'amour.


  — Tu n'as jamais couché avec quelqu'un que tu n'aimais pas ? lui demanda-t-il, encore épouvanté à l'idée d'avoir frôlé ce désastre.


  Elle s'assit sur le bord du matelas et ramassa son chemisier blanc, qu'elle enfila prestement avant de dégager ses cheveux du col. Chevelure si désordonnée qu'elle semblait avoir traversé mille tempêtes.


  — Si, bien sûr, répondit-elle d'une voix si basse qu'il eut du mal à l'entendre. C'était... sans intérêt. Comme de manger ou de prendre un bain. Neutre, même pas désagréable. Mais ça... ça n'a rien à voir.


  — Comme tu dis.


  Là-dessus, ils étaient d'accord.


  — Je ne sais pas pourquoi. C'est trop...


  Elle hocha les épaules, incapable de clarifier ses sentiments.


  — Oui. Mais en fait, ce n'est pas que... que nous nous aimons vraiment, dit-il, la raison lui revenant, comme la lumière du jour, trop éblouissante. C'est que nous... nous brûlons l'un pour l'autre.


  Il avait eu du mal à faire cet aveu à haute et intelligible voix : mais qu'elle nie cette passion, si elle l'ose !


  Les sourcils froncés, les pommettes encore rouges, elle remit ses sandales, maussade. Il s'efforça de ne pas contempler ses jambes, son visage, les clavicules qu'il avait embrassées avec tant d'ardeur qu'elle en aurait peut-être des bleus. Elle n'avait plus grand-chose à voir avec la Clio qu'il connaissait, arrogante, sûre d'elle-même, la dévoreuse de garçons. Cinq minutes plus tôt, il aurait donné sa vie pour la prendre dans ses bras. A présent, il lui semblait qu'ils étaient morts tous les deux.


  Elle se leva, rejeta ses longs cheveux par-dessus ses épaules, se pencha pour récupérer son sac à main. Il resta immobile, incapable de s'approcher d'elle.


  Depuis quelques minutes, elle l'évitait scrupuleusement du regard. Elle partit sans un mot - sortit de la chambre, traversa le couloir, claqua la porte d'entrée derrière elle. Sans qu'une seule fois leurs yeux se croisent de nouveau.


  Le désespoir n'était que trop familier à Richard - il le côtoyait tous les jours. Mais cette douleur qui lui tordait les tripes, ce désir anormal, ce mélange d'épouvante et d'irrésistible attraction... Ça, c'était nouveau.


  Il se recoucha. Dans une minute, il se relèverait, viderait une demi-bouteille de whisky. Ça lui ferait du bien. Lui embrumerait l'esprit et le corps.


  La porte d'entrée s'ouvrit puis se referma. Le cœur de Richard fit un bond. Était-elle revenue ? Si tel était le cas, il la prendrait. Oh oui ! Quoi qu'il advienne, il l'enlacerait et l'embrasserait et se perdrait en elle, oubliant tout, sauf l'infini plaisir de ne plus penser pour quelques minutes.


  — Salut.


  Luc apparut sur le seuil. La vie de Richard commençait à ressembler à un film sans queue ni tête.


  — Salut, parvint-il à répondre, saisi par un immense vertige mental.


  — Ça va ?


  Luc le fixait, les sourcils froncés.


  — Ouais.


  — Marcel est en ville, reprit Luc en s'adossant au chambranle.


  L'estomac de Richard se noua un peu plus, même si la chose ne paraissait guère possible. Génial. C'était la cerise sur le gâteau.


  — Claire aussi. Elle est chez Jules.


  — Bien.


  Richard aimait bien Claire.


  — Tu veux qu'on aille chercher quelque chose à manger ?


  Richard pesa le pour et le contre.


  — Ouais. Tu me laisses cinq minutes ? Il faut que je prenne une douche.


  La plus froide possible.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  



  



  



  Le véritable amour


  Les jours ne cessaient de raccourcir, se dit Sophie en pressant le pas. Elle avait laissé sa voiture à quelques pâtés de maison, profitant de la première place libre qu'elle ait trouvée. Elle s'éloignait à présent du fleuve, des rues les plus touristiques du Quartier français pour rejoindre sa partie résidentielle, bien plus tranquille.


  Malgré les lumières et les bruits de la ville, on sentait encore les changements de saison. Sophie se souvint, nostalgique, des quelques années qu'elle avait passées avec Manon dans le nord de l'État de Virginie. Si vous voulez des saisons bien nettes, bien équilibrées, c'est là qu'il faut aller. Encore mieux que Paris. Trois mois d'hiver bien réel, neige comprise. Trois mois d'un glorieux printemps, de ceux qui avaient inspiré les fêtes de la déesse - renouveau dans l'élan et l'ivresse de la vie sous toutes ses formes, où la terre renaissait dans une avalanche de couleurs éclatantes et fraîches. Trois mois d'un été vraiment chaud, suffisamment en tout cas pour aller nager dans les fleuves et les lacs puis se réchauffer au soleil, le corps alangui, amolli. Enfin, l'automne, les premières bises qui vous picotent les joues, les feuillages embrasés des arbres qui s'apprêtent à hiverner. Les pommes, les feuilles mortes qui crissent sous les pieds, les fêtes de Récolte et de Monvoile. Chaque saison apportait ses joies, sa propre et douloureuse beauté. Le rythme des saisons et du temps, cyclique, la mort et la renaissance de la terre, tous les ans, base de la Bonne Magie.


  Maintenant que Sophie était de retour à la Nouvelle-Orléans, les jours avaient beau raccourcir, la saison n'avait pas grand-chose d'un véritable automne.


  Elle traversa la rue, se faufilant sans mal entre deux voitures qui se dirigeaient vers Canal Street.


  A la Nouvelle-Orléans, il y avait en général neuf mois d'été et trois d'un temps ignoble. La plupart des arbres gardaient leurs feuilles ; ceux qui les perdaient ne se paraient au préalable d'aucune glorieuse couleur. Puis venait un hiver en général humide et glacial, mais parfois tiède, étouffant. Suivi d'une semaine de printemps. Et l'été revenait.


  Il y avait de beaux moments, tout de même. Après des mois et des mois de fournaise, survenait une lassitude qui n'était pas sans charme. Comme s'il était trop difficile de rester à la hauteur, tant émotionnellement qu'humainement, pendant ces longues périodes de canicule. Cela vous cassait, vous conduisait en un autre lieu - un lieu où votre comportement et vos pensées n'étaient plus les mêmes. Vous alliez plus loin. Vous osiez.


  Sophie eut un mince sourire. Elle avait écrit un essai sur la question en 1983. Le sujet n'avait rien perdu de son intérêt. Elle l'avait fait lire à Ouida dans le temps, non ? C'était pour elle.


  En levant les yeux, Sophie aperçut la grande maison rose, dont elle se rappelait l'adresse. Il y avait une allée recouverte de morceaux de coquilles d'huître sur la droite ; elle s'y engagea. Jules pouvait se payer l'appartement de ses rêves. Comme eux tous. Au bout de deux cents ans, les investissements paient toujours, même les plus imprudents. Tous les Treize étaient à l'aise financièrement ; aucun n'avait besoin de travailler. Mais l'expérience leur avait enseigné que l'absence de but conduit à la folie. Pour garder raison, il leur fallait un métier, un emploi, des passions, des responsabilités.


  Ah, si Richard pouvait le comprendre, se reprendre en main. Et Luc, de même.


  Elle se pinça les lèvres puis secoua la tête. Voilà, elle était arrivée. C'était le premier des trois appartements. Elle sonna, sentant la présence de Jules derrière les murs. Il ouvrit la porte et son visage, lorsqu'il la vit, s'éclaira d'un sourire.


  — Salut, Jules, dit-elle, en prononçant son nom à la française, sans le s.


  — Entre, petite.


  Il faisait sombre chez lui : les fenêtres donnaient à l'est et l'on était au crépuscule. L'appartement était meublé de bric et de broc, mais tout était d'une propreté rigoureuse, attentive.


  — Tu veux boire quelque chose ? Un xérès ?


  — Ah, oui, volontiers. Mmmh !


  Sophie s'installa sur un des sofas, plus détendue qu'elle ne l'avait été depuis des jours. Axelle n'avait pas dû rendre visite à Jules, songeant sans doute que l'attachement de ce dernier pour Daedaius pouvait influencer son jugement. Sophie en doutait.


  Jules revint avec deux verres délicats, minuscules, remplis de xérès. Sophie en respira le parfum ample et chaleureux, si légèrement boisé. Elle en avala une gorgée qu'elle laissa glisser le long de son œsophage.


  — Je venais discuter avec toi, dit-elle.


  Elle aimait le regard de Jules, chaleureux, honnête.


  — As-tu pensé à ce que...


  Ils furent interrompus par le claquement d'une porte, celle qui donnait sur l'arrière de la maison. Claire surgit dans le salon, devant Sophie, ébahie. Le sortilège de convocation de Daedalus avait fonctionné. Bien sûr. Et Claire était hébergée chez Jules. Situation délicate.


  — Oh ! Salut, Sophie, dit Claire, qui portait un pantalon hawaiien et un haut rouge à fines bretelles.


  Ses tongs ornées d'énormes fleurs rouges semblaient jeter des flammes sur le plancher de bois sombre et usé.


  — Bonsoir, Claire, répondit poliment Sophie.


  Sa mission allait devoir attendre. Le regard de Claire, vert, perspicace, la parcourut des pieds à la tête.


  Sophie attendit en silence. Ah, elle n'aurait pas dû venir. Même si, bien sûr, tôt ou tard, elle aurait fini par croiser Claire. Claire était des leurs, tout comme Sophie. Une des Treize. Elles s'étaient brouillées lorsque Sophie avait huit ans et Claire neuf À l'époque, elles étaient déjà l'opposé l'une de l'autre. Deux cent cinquante ans plus tard, rien n'avait vraiment changé.


  — Eh, tu n'as pas pris une ride, fit Claire avec un sourire ironique.


  Elle s'installa dans un rocking-chair, en face du sofa.


  Toi non plus, malheureusement, songea Sophie, se fendant d'un minuscule sourire pour saluer la plaisanterie éculée de Claire.


  — Oh, mais tu bois ! Qu'est-ce que c'est ? Du xérès ? Eh, Jules, tu m'en servirais un petit verre ?


  Jules se dirigea vers sa minuscule kitchenette. Sophie avala une autre gorgée. Ah, finir le verre et partir au plus vite !


  — On m'a dit que vous étiez toujours ensemble, Manon et toi ?


  — Oui, dit Sophie, méfiante, les yeux fixés sur Claire.


  Qui renversa la tête contre le dossier du rocking-chair, regard levé vers le plafond. Elle rassembla sa longue crinière magenta à deux mains, s'en fit une queue de cheval.


  — C'est bien pour toi, dit-elle.


  Il n'y avait pas de sarcasme dans sa voix. Sophie la laissa poursuivre.


  — Oui, c'est ça, sans doute, le véritable amour. Ah, si je l'avais trouvé, je m'y tiendrais certainement.


  Claire se tourna vers Jules, qui regardait ailleurs. Il versa quelques centilitres d'un liquide rouge violacé dans un petit verre qu'il lui servit.


  — Merci, mon ange.


  Claire revint à Sophie.


  — Manon a tiré la mauvaise carte. Elle et Richard... c'est moche, ce qui leur arrive. Mais c'est bien que tu sois avec Manon. Vous avez l'air bien, toutes les deux.


  Sophie hocha la tête, non sans s'interroger sur la sincérité de Claire. C'était la première fois qu'elles avaient une conversation aussi personnelle, si l'on excepte une horrible dispute qui datait de 1931.


  — Je pense que j'irai voir Richard un peu plus tard.


  Claire avala presque une moitié de son verre d'une seule traite.


  — Lui et Luc. Ça doit bien se passer, non, entre eux deux, aux Ursulines ?


  — Oui.


  Sophie enfin vida son verre, soulagée, et se leva.


  — Merci, Jules. Je t'appellerai plus tard. Ça m'a fait plaisir de te revoir, Claire. J'imagine que nous allons bientôt tous nous retrouver, que nous le voulions ou pas.


  Le rire de Claire avait une sonorité amère.


  — Sophie, que penses-tu des intentions de Daedalus ?


  La question était on ne peut plus directe. Nombreux étaient les Treize à l'avoir contournée, sans oser la poser à haute voix.


  — Il faut que j'y réfléchisse, dit Sophie en haussant les épaules.


  Elle se dirigea vers la porte.


  — Je n'ai aucune idée sur l'avancement de son projet ; il faut que j'en sache davantage sur ce qui va se passer.


  Jules l'approuva d'un geste de la tête. Oui, ils pourraient en parler plus tard.


  — Merci.


  Sophie ouvrit la porte. Le soleil venait de se coucher. Il y avait une véritable magie dans l'air - cette magie quotidienne du jour qui devient nuit. Elle s'y engouffra, refaisant en sens contraire le chemin de l'appartement de Jules à sa voiture. La visite s'était soldée par un échec total.


  Puis une pensée lui traversa l'esprit. Si Claire était là, Marcel était certainement dans les parages. Marcel. Elle fit la grimace. Elle n'avait aucune envie de le voir. Oh, si elle pouvait ne plus jamais croiser son chemin !


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  



  



  



  Pas de place pour elle


  Daedalus n'avait jamais eu de goût pour la divination, discipline au mieux imprécise, au pire complètement trompeuse. En plus, ça n'était vraiment pas la meilleure façon de passer son samedi matin, pour tout dire. Il se serait bien accommodé de l'aide de Jules, mais ce dernier n'avait pas décroché son téléphone. Il était peut-être sorti faire un tour avec Claire ? Ou celle-ci avait pu débrancher le téléphone.


  Daedalus esquissa une moue méprisante. S'il avait pu se passer de Claire, il l'aurait fait sans le moindre scrupule. Il n'avait toujours pas compris ce que Melita avait pu lui trouver, ce à quoi elle avait bien pu servir. Depuis le rite, elle s'était avérée aussi inutile et faiblarde. C'était l'impression qu'il avait déjà en la côtoyant au village, deux cent cinquante ans plus tôt. A présent, hélas, il l'avait sur les bras pour l'éternité. Pire encore, il avait besoin d'elle pour le rite, pensée tout bonnement écœurante.


  Encore un des mauvais coups de Melita, dont elle aurait à répondre, même si ce n'était pas le pire.


  Daedalus traça un cercle sur le parquet. Axelle était sortie ; peut-être avait-elle retrouvé Claire et ces quelques dégénérés dont il lui fallait également subir la compagnie. Richard, Luc... Il aimait bien Richard mais ne se faisait aucune illusion sur le garçon. C'était sans doute le plus amoral des Treize, le moins respectueux des subtiles frontières qui séparent le bien du mal. Luc en était conscient mais ne pouvait s'empêcher de faire les mauvais choix, quitte à s'en flageller ensuite. Quant à Axelle, elle était influençable et se laissait mener par le bout du nez sans difficulté, pour peu que ses intérêts et son confort ne soient pas menacés.


  Daedalus disposa d'une main efficace et tranquille les accessoires du sortilège. Il l'avait accompli des dizaines de fois déjà, sans aucun résultat. Mais ce jour-là, il en irait peut-être autrement. Il le sentait. Des signes surgissaient de toutes parts et leur sens était clair : le temps était venu.


  L'élément de Daedalus était l'air. Il alluma les cinq minces bâtons d'encens qu'il avait enfoncés dans un socle de bois. Leurs fines fumerolles s'enlacèrent, tissant une corde de senteur. Daedalus entonna son incantation à voix basse, se laissant peu à peu envahir par la concentration. C'était le moment le plus délicat : l'abandon de soi, la fusion avec le monde magique, fusion qui était également une entrée dans ce monde. Daedalus détestait la sensation de fragilité qui s'emparait de lui à ce moment-là, la séparation d'avec ses protections habituelles. Certes, y succédait très vite un regain de puissance. Mais l'étape n'était pas plus facile à franchir qu'autrefois.


  Il s'efforça de garder son calme, de se libérer de ses mauvaises sensations. Vague irritation causée par l'absence de Jules, désaccord avec le comportement irresponsable d'Axelle, qui n'était pas rentrée de la nuit, déception à l'idée que bien peu parmi les Treize se soient montrés à la hauteur de ses attentes, de ses espoirs. Ces pensées, il les relâcha une à une de son esprit qu'elles quittèrent tels des ballons flottant dans les airs.


  Son regard se fit absent ; la connexion avec le monde magique était en train de s'effectuer. Univers à portée de main, ce jour-là comme tous les autres. Comme toujours, la fusion se traduisit par un flot de joie ininterrompu, presque gênant dans sa puissance et dans le sérieux avec lequel il l'embrassait.


  Daedalus traça à l'aveugle, de mémoire, la main dansant dans les airs, les runes suivantes : ôte, pour le droit de naissance et l'héritage ; deige, pour la clarté, l'éveil ; is, qui symbolisait l'obstacle, le retard, la pétrification. Puis il écrivit la sigillé des choses révélées, des voiles qui tombent ; une autre, pour finir, qui accroissait l'acuité de sa vision.


  Après quoi, il attendit. Inspire, expire. Les battements de son cœur. Ne cherche pas ; laisse-le s'offrir à toi.


  La fumée d'encens dressait un fin et brumeux rideau devant lui. Il ouvrit grand les yeux, s'efforçant de se couper du besoin, de se contenter d'être, sans aucune espérance. Ce qui lui était pratiquement impossible, même après deux cents ans de pratique.


  Mais... attends. Regarde. Dans le voile de fumée, une image s'esquissait. Un visage. Yeux noirs, nez droit, lèvres pulpeuses. Une femme, pas une jeune fille. Elle riait.


  Est-ce donc ce que j'ai besoin de voir ? L'image sembla prendre conscience de la présence de Daedalus. Son expression se teinta de surprise avant de se figer. Puis le visage disparut, comme si le vent l'avait chassé.


  Daedalus cligna des yeux et secoua la tête.


  Ce sortilège, combien de fois l'avait-il pratiqué ? Trente, cinquante, soixante-dix fois ? C'était la première fois qu'il obtenait une image. Il n'était pas doué pour prédire l'avenir. Il avait du mal à croire à toutes ces histoires. Untel avait vu ceci ou cela... Bah. Il n'en avait que très rarement tiré des informations utiles. Si bien qu'il lui était difficile d'accorder du crédit à ce qu'il venait de voir.


  Le visage de Melita.


  Dans le cas contraire, la vision signifiait qu'elle était revenue, après toutes ces années. Qu'elle était vivante. Il la cherchait depuis si longtemps ! Pouvait-il en croire ses yeux ? Était-elle vraiment dans les parages ? Était-elle au courant de ce qu'il était en train d'accomplir ?


  Daedalus, perdu dans ses pensées, rangea machinalement ses ustensiles, effaçant toute trace du sortilège. Bien que n'ayant pas entendu Axelle rentrer, il explora l'aura des lieux. Non, il était seul. Il rangea l'encens, la craie, les pierres.


  Melita. Si elle était vraiment de retour, cela pouvait donner une merveille, ou un désastre.


  



  



  



  


  



  



  Elle ne peut pas le cacher


  La caissière considéra Luc, avant de baisser les yeux sur ses emplettes.


  — Plumes de colombe, miel, digitale séchée, murmura-t-elle.


  Elle retourna la fiole verte qu'elle tenait dans sa main brune aux doigts courts.


  — Peau de serpent.


  Luc ne laissa rien paraître.


  Leurs regards se croisèrent, comme si la femme avait voulu jauger la part d'ombre de Luc. Lorsqu'elle encaissa les articles, les glissa dans un sachet et les lui tendit, il réprima un soupir de soulagement. Il paya, rangea le sac dans sa sacoche de cuir.


  — Merci.


  — Vous avez...


  Luc se figea.


  — Vous avez vraiment besoin de ces articles ?


  La voix était chaleureuse, teintée d'un accent chantant, jamaïcain sans doute, le regard brun et sagace.


  — Oui, répliqua Luc.


  — Vous ferez attention, hein, mon gars, articula-t-elle, solennelle.


  — Oui, répéta-t-il avant de sortir du magasin.


  Clio l'avait emmené ici. Des jours auparavant, qui lui semblaient des années déjà. Il s'adossa au tronc robuste du grand chêne, les yeux baissés sur le creux que formaient ses épaisses racines. Clio et lui s'étaient étendus l'un contre l'autre dans ce recoin, dissimulé au regard des passants.


  Il franchit les racines d'une enjambée et posa sa sacoche sur le sol. Il aurait bien aimé être... en Afrique. Loin, en tout cas. Loin de Daedalus et des Treize.


  C'est ça. Pour que Daedalus le convoque de force. Il fit la grimace. Claire en faisait tout un plat maintenant. Elle avait passé une bonne partie de la soirée à fantasmer sur le meurtre de Daedalus. Ç'avait été assez drôle. Mais, par la déesse, quand elle et Richard s'y mettaient tous les deux, ils étaient si aigres, si durs. Au bout d'un moment, Luc en avait eu assez. Bien sûr, leur état d'esprit était compréhensible. Mais après avoir passé quelques heures à manger et à boire avec ces deux-là, Luc avait le sentiment d'avoir été immergé dans un baquet d'acide et séché au papier de verre. Il était bien content de leur avoir faussé compagnie.


  Il entendit des bruits de voix. Sans doute des étudiants de Loyola ou de Tulane. Il s'étendit au creux de la terre sèche et chaude. Il aurait pratiquement fallu lui buter dessus pour le voir. Couché sur le dos, il leva les yeux vers le ciel, aperçut à travers les branchages les nuages dispersés, comme les pièces d'un puzzle.


  Clio. Clio et Thais. Comme toujours, ce nom lui crispait les mâchoires, lui nouait l'estomac. Sa douceur, sa gentillesse. La réaction de colère qu'elle avait eue, si dure, si blessante, faisait encore monter en lui un sourd étonnement. Le soir de Récolte, elle s'était montrée glaciale, hostile... du moins, jusqu'à ce qu'ils se retrouvent dans cet horrible cercle au cours duquel leurs émotions leur avaient été arrachées, pour alimenter une autre source de pouvoir. A ce moment-là, il avait senti Thais. Senti l'amour immense, profond, qu'elle lui portait. Et son inquiétude, sa colère. Mais son amour par-dessus tout. Elle était plus forte qu'il ne l'avait jamais cru.


  Et dire qu'à présent elle fréquentait ce lycéen, ce jeune idiot, qu'elle l'embrassait, qu'elle se serrait contre lui. Si Luc avait vraiment cédé au mal, ce petit crétin aurait déjà péri dans un accident de voiture.


  Fort heureusement, sa part de ténèbres n'était pas si dominante.


  Il se redressa pour sortir ses accessoires de la sacoche. Il traça un cercle dans la terre et disposa quatre pierres aux quatre points cardinaux. Ce qu'il était en train de faire témoignait tout de même d'une perversité certaine. Assurément, il était tombé bien bas, même selon ses propres critères. Cinq ou dix ans plus tôt, tout cela n'aurait fait que l'effleurer. Mais les jumelles avaient quelque chose qui l'atteignait, le blessait. Leur fragilité alliée à leur force, incroyable, fascinante. Cela faisait bien longtemps qu'il n'avait eu de pareils sentiments. Peut-être même était-ce la première fois. Il fronça les sourcils, explorant sa mémoire. Il avait aimé Ouida à sa façon, certes. Et d'autres femmes, au fil du temps. Mais parmi toutes celles-ci, lesquelles avaient suscité en lui une passion aussi profonde ? Rien, aucune, s'il fallait en croire sa mémoire.


  Le soleil était sur le point de se coucher. Luc s'installa au milieu du cercle, ferma les yeux et s'abandonna lentement à la transe. Feuille de l'arbre, nuage du ciel, viens à moi sans rien savoir. Je t'attire à moi, avec la chair et l'os. Je sais que tu n'es pas loin, Clio, ma Clio.


  Voilà. Il envoya le sortilège de par le monde, sentant les mots le quitter et filer droit vers celle qu'il appelait.


  Le charme était similaire à celui que Daedalus avait pratiqué, mais à une échelle bien plus modeste. La distance comptait : à soixante-dix kilomètres d'ici, Clio n'aurait rien ressenti. En revanche, l'appel de Daedalus avait eu de l'effet à l'autre bout du monde. Autre différence : Clio pouvait ne pas répondre à la convocation, pourvu qu'elle en ait le désir et la force. Cela ne se ferait pas d'un simple haussement d'épaule, non. Il lui faudrait lutter. C'était une possibilité : s'en saisirait-elle ?


  La nuit était presque tombée lorsqu'il eut la réponse à sa question.


  Il la sentit avant même de la voir ou de l'entendre, perçut son énergie, sa colère. Eh oui, elle était venue quand même.


  Lorsqu'elle fut proche, il ouvrit les yeux. Elle marchait vers lui à grands pas, le visage résolu.


  — Comment oses-tu ? éructa-t-elle.


  S'il avait été debout, elle l'aurait certainement frappé, se dit-il. Elle se contenta de lui flanquer un coup de sac à main sur la tête.


  — Ouille !


  Bonne déesse, c'était douloureux - mais le procédé était si surprenant qu'il manqua éclater de rire.


  — Tu m'as lancé un sortilège ! Espèce d'hypocrite ! Dire qu'il y a une semaine, tu as cassé la figure à Daedalus pour la même chose !


  Elle lui donna un coup de pied. Avec ses ballerines à semelles souples, joliment incrustées de perles, elle dut avoir plus mal que lui.


  Il se leva d'un bond, les mains en l'air.


  — Oui, oui, souffla-t-il d'une voix douce. Je suis navré, Clio. Tu as raison, ça ne se fait pas, c'est dégueulasse...


  — Encore une sale blague, répliqua-t-elle, ses yeux verts lançant des étincelles. Tu les collectionnes ou quoi ?


  — Je suis désolé, répéta Luc. Je n'en pouvais plus. Il fallait que je te voie, que je te parle. Je sais, le sortilège, ça ne se fait pas. Mais comment te faire venir, autrement ? Clio, je t'en supplie. Assieds-toi un petit moment. Parlons. Tu veux bien ?


  Elle croisa les bras ; ses seins se pressèrent contre le coton vert olive de son haut. Quelques-uns des neurones de Luc se mirent à grésiller ; il les mit en veilleuse, impitoyablement.


  — Je t'accorde une minute, articula Clio d'une voix glaciale comme une bise arctique.


  — Compris.


  Il se passa la main dans les cheveux. Il l'avait répété tant de fois en imagination, ce discours : mais comme d'habitude, la présence de Clio lui brouillait complètement les idées.


  — Je... Tu me manques.


  La bouche exquise de la jeune fille esquissa un rictus ironique.


  — Clio, j'ai complètement déconné. Je suis désolé. Je vous ai fait du mal à toutes les deux - et je ne peux pas te demander pardon. C'est inexcusable, je le sais.


  Elle ne le contredit pas.


  — Mais tu me manques, se força-t-il à poursuivre.


  Non que ces mots soient mensongers, bien au contraire ! Mais il détestait mettre son cœur à nu.


  — Je ne suis pas... quelqu'un de mauvais, Clio. Seulement, j'ai tellement vécu - vu tant de choses, fait tant de choses.


  Il secoua la tête. Il se sentait pitoyable.


  — Et tu m'as redonné vie. Comme si... tout recommençait. Comme si le monde retrouvait sa fraîcheur, son excitation... parce que tu étais là. Tu as ramené la vie dans mon univers. Et je l'ai tuée.


  Clio restait muette.


  — Ces deux cent cinquante dernières années, je n'ai au fond souhaité qu'une chose : que le temps aille plus vite, s'emballe, qu'enfin je puisse mourir. Quand Daedalus est venu me voir, il m'a expliqué que je pouvais utiliser le pouvoir du rite comme je le voulais. Accroître mon pouvoir, modifier la nature de ma magie - ou mourir. Mourir, ça me tentait. En finir avec cette vie sans but et sans fin.


  Il leva les yeux. Le visage de Clio s'était détendu. Elle le fixait d'un regard attentif, alerte. Un vague espoir frémit en lui.


  — Puis je t'ai rencontrée. Tu as changé mon monde, modifié mes sensations. Et comme un idiot, j'ai tout gâché. J'ai rencontré Thais et j'ai eu l'impression... qu'elle était cette partie de toi-même que tu ne dévoilais jamais. Et que tu étais toi, cette force en Thais qu'elle ne veut pas exprimer. Je n'ai pas réfléchi. Je ne me suis pas servi de ma matière grise. J'ai suivi mon instinct, mon cœur, et ceux-là me disaient : il faut que tu essaies d'avoir Clio en entier.


  Oh, ces yeux verts ! Ils s'étaient plissés. Mauvais signe.


  L'espoir l'abandonna de nouveau.


  — Je suis désolé. Je te l'ai dit, c'était idiot... J'étais submergé, je n'étais plus à la hauteur et j'ai fait cette énorme bêtise. Si blessante... Tu m'as dit ce que tu pensais de moi. Tu m'as dit que tu ne voulais plus me revoir. Et si tu n'étais pas Clio, je te prendrais au pied de la lettre. Je m'en irais, je te laisserais enfin tranquille.


  Si elle avait pu s'asseoir - s'il avait pu la toucher.


  — Mais voilà, poursuivit-il. Tu comptes trop pour moi. En deux cents et quelques années, tu es la seule qui soit chère à mon cœur, la seule que je désire vraiment. Quelqu'un qui me fait cet effet-là... Je ne peux pas la laisser partir. Tu comprends ? Ça serait encore plus bête que te donner envie de me quitter.


  Ils se tenaient à l'intérieur d'un triangle délimité par trois immenses chênes. Il faisait presque nuit à présent ; depuis un bon moment, personne n'était plus passé dans ce coin du parc. Clio s'était adossée à un des arbres, les bras toujours croisés, les lèvres toujours closes, l'expression de son visage ne trahissant aucune émotion.


  — Je ne te demande pas de m'aimer de nouveau, reprit-il avec un rire amer et désabusé. Je ne te demande même pas de me supporter. Ce que je veux, c'est pouvoir t'aimer, moi, même si c'est à distance. Pouvoir me soucier de toi. Peut-être me racheter à tes yeux. Je suis capable de loyauté, Clio. De loyauté et de sincérité. Et je peux te rendre heureuse. Tu veux bien me donner cette chance ?


  Quelque chose vacilla dans le regard de Clio.


  — Et Thais ? Qu'en fais-tu ? demanda-t-elle d'une voix détachée, qui contredisait cette indécision nouvelle. Tu la renvoies à ses chères études ? Elle a été assez bête pour s'intéresser à toi - je crois même qu'elle t'aimait, vois-tu ?


  Réplique perfide, qui cherchait à le blesser. Et qui y parvint. Mais il refusa de penser un instant à Thais. S'il tombait dans ce piège, tout était fichu.


  Il se mordit les joues et hocha la tête, décidé à encaisser les coups.


  — Thais ? Oh, il me semble qu'elle s'en est très bien remise, dit-il, plein de ressentiment.


  — Tu veux parler de Kevin ? Ma parole, tu es vraiment bête.


  Leurs regards se croisèrent.


  — J'aime bien Thais, dit-il avec franchise. Je suis désespéré à l'idée des blessures que je lui ai infligées. Que je t'ai infligées à toi aussi, Clio. C'est toi que j'ai rencontrée la première.


  Les émotions se succédèrent dans les yeux de la jeune fille, toujours fixés sur lui. Puis elle s'écarta du chêne.


  — Il faut que je rentre, dit-elle d'un ton neutre.


  Il ne fallut à Luc qu'un quart de seconde pour tendre la main vers Clio, lui prendre le poignet, la repousser doucement contre l'arbre. S'il avait essayé de l'embrasser sur les lèvres, elle l'aurait tué - il posa un baiser léger sur sa paume, tendre et tiède. La passion s'enfla en lui, le mordant avec une telle intensité qu'il manqua reculer sous le choc. Clio n'était pas si indifférente qu'elle en avait l'air. Le courant passait encore entre eux, intense, unique.


  Se redressant, il dévisagea longuement la jeune fille. Le visage de Clio était bouleversé, furieux, mais plein d'un désir incontestable.


  Elle ôta la main et s'éloigna dans l'herbe sombre à grands pas, sans se retourner.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  



  Clio


  La déesse soit louée, je n'ai pas pris la voiture, songeai-je en claquant la grille d'entrée de la maison. J'étais tellement malade de rage que j'aurais eu un accident. Ça et l'impression que j'avais eu de perdre la tête... J'étais dans la cuisine, je faisais la vaisselle et la minute d'après, je n'avais plus qu'une seule pensée en tête - voir Luc, tout de suite. Puis j'avais eu une vision : il était dans le parc, à quelques rues d'ici. Il m'attendait.


  La surprise m'avait coupé le souffle. Il m''avait ensorcelée.


  Et je l'aimais encore. J'avais encore envie de lui. Il m'avait fallu faire appel à toute mon énergie pour lui résister. Mais voilà le côté tordu de l'affaire : ce sortilège de convocation, je l'avais presque souhaité. Pour pouvoir y céder. Ainsi, je ne m'en voudrais pas de ma sottise et de ma faiblesse. Je n'aurais pas honte de trahir Thais. J'étais pitoyable.


  A l'intérieur de la maison, il faisait à peine plus frais que dans la rue. Nan détestait l'air conditionné ; elle ne l'utilisait que pour protéger les murs de l'humidité, des moisissures et du mildiou, si bien que ça n'avait rien à voir avec la claque glaciale que j'appelais de mes vœux. Je filai à l'étage, bien décidée à m'accorder une longue douche froide. La radio de Nan résonnait dans la cuisine. Elle et Thais devaient finir de débarrasser la table. Thais avait rendez-vous avec son Kevin.


  Pourvu qu'elle soit vraiment amoureuse du garçon. Si tel était le cas, si elle était vraiment en train d'oublier Luc, alors peut-être que...


  — Salut.


  Je sursautai. Thais s'était installée sur mon lit, ce à quoi je ne m'attendais pas. Avait-elle ressenti le sortilège de Luc, elle aussi ?


  — Salut, fis-je en me débarrassant de mon sac à main et de mes ballerines.


  J'étais bien contente d'avoir fichu un coup de pied à Luc, dommage qu'il n'ait pas été plus vigoureux. J'exhalai brièvement, m'efforçant d'avoir l'air le plus normal possible.


  — Tu viens pour une consultation beauté avant d'aller à ton rendez-vous ?


  Je saisis mes cheveux à deux mains et les attachai avec une barrette, pour me donner peps et bonne humeur. Mais le regard de Thais était grave. Mon regard. Notre regard.


  — Oui ?


  — Dis-moi, de qui veux-tu récupérer l'énergie ?


  Dans les romans, il y a toujours quelqu'un dont « le visage se vide de tout son sang », ou ce genre de phénomène. Ça se passe aussi dans la vraie vie, apparemment. Et c'était mon visage qui en faisait l'expérience. Soudain, je me sentis sans forces, la peau glacée. La question m'avait tellement prise au dépourvu que je ressentis le besoin de m'asseoir sur la chaise de bureau. Bonne déesse, j'étais à deux doigts de la catastrophe.


  — Qu'est-ce que tu veux dire ?


  Le regard de Thais était éloquent. Pas de ça avec moi, proclamait-il.


  — Clio, c'est quoi, ce livre que tu as caché sous ton matelas ? A quoi te sert-il ?


  Je fixai Thais, réfléchissant à toute vitesse. Inutile de nier en bloc, ça ne servirait à rien. Les sentiments de peur et de dégoût que j'avais eu après le sortilège des chats me revinrent. Je n'avais pas non plus envie d'en parler.


  Oui, mais.


  Thais était ma sœur. Était-ce exact, ce que Luc - quel salaud - m'avait dit sur le fait que nous formions un tout, elle et moi ? Thais était-elle ma face cachée et réciproquement ?


  — Eh bien, commençai-je.


  Puis tout me revint en cascade. La convocation de Luc. La séance avec Richard : à peine vingt-quatre heures plus tôt, j'avais failli coucher avec lui. Puis le sortilège des chats... Je sentis des larmes me brûler les paupières et les ravalai aussitôt.


  — Clio, dit Thais d'une voix douce. Dis-moi seulement ce qui ne va pas.


  — Il ne faut pas que Nan le sache.


  Je me sentais complètement vidée.


  — Si tu veux.


  Les larmes revinrent. Je levai les yeux vers Thais.


  — C'est... très important. Il faut que ça reste entre nous deux.


  Elle me sourit. Un sourire curieux, qui venait de très loin, un sourire d'une grande sagesse. L'espace d'une seconde, elle cessa d'être Thais pour se changer en une présence différente, bien plus âgée. Je clignai des paupières. Non, c'était la Thais que je connaissais. Mon imagination me jouait des tours.


  — Tout est toujours entre nous deux, dit-elle.


  Je hochai la tête et laissai échapper mon souffle.


  — J'ai acheté ce livre, dis-je d'une voix si basse que j'avais du mal à m'entendre. Chez Botanika, dans la partie de la librairie interdite aux mineurs.


  — Pourquoi ?


  — Par curiosité. Daedalus a pu s'emparer de notre puissance magique à Récolte. Je voulais savoir comment il avait procédé.


  J'étais sur le point de tout avouer à Thais : le sortilège que j'avais essayé, l'épouvante que j'avais éprouvée en voyant l'effet qu'il avait sur les chats. Quel soulagement de pouvoir cracher le morceau, ouvrir mon cœur à ma jumelle ! Mais il se produisit alors comme une erreur d'aiguillage. Au lieu de prendre ce chemin, je m'embarquai sur une autre voie.


  — Je me disais que si j'arrivais à comprendre sa méthode, je pourrais l'empêcher de nuire, s'il lui prenait l'envie de nous refaire le coup.


  Ce qui était parfaitement exact.


  Thais fronça les sourcils, les yeux fixés sur la fenêtre de ma chambre, par laquelle on pouvait voir la cime du mimosa qui poussait devant la façade. Les feuilles étaient juste en train de jaunir ; elles brillaient dans la lueur des lampadaires. Bientôt, elles tomberaient. C'était un des rares arbres qui changeaient avec les saisons.


  — A quel rite penses-tu ? Celui de Récolte ou l'autre ?


  — Les deux.


  — Clio, tu t'intéresses aux rites d'immortalité ? Tu les étudies ?


  — Eh bien...


  Il fallait que je lui en parle, que je la convainque. Mais mon intuition me dictait d'être prudente. Mieux valait ne pas tout lui dire, si je ne voulais pas l'effaroucher.


  — Pas vraiment. Ce qui m'intéresse, c'est de contrôler les pouvoirs que je peux obtenir. De sorte que, quelle que soit l'issue de ce rite ou de tout autre, du reste, personne ne puisse nous utiliser comme Daedalus l'a fait. Je veux être certaine que ni toi ni moi ne puissions être exposées aux délires de ces abrutis.


  — Et tu as progressé ? Tu as essayé des sortilèges du bouquin ?


  — Non.


  Je me sentais infiniment lasse. Je m'emparai d'un mouchoir en papier et me mouchai.


  — Enfin, je veux dire que j'apprends des trucs, oui, mais je n'ai encore rien essayé.


  — Tu apprends des trucs sur ce que Daedalus nous a imposé le soir de Récolte ?


  — Je ne sais pas trop, dis-je d'une voix lente. Parfois, c'est comme si je ne comprenais plus rien. Tout me semble sans queue ni tête. Mais tu sais, je ne l'ai pas depuis longtemps, ce bouquin. Je n'ai pas vraiment eu le temps de le potasser. Je voulais juste... aborder le sujet, tu comprends ?


  Thais fit oui de la tête, avant de consulter sa montre.


  — J'aimerais qu'on prenne le temps d'en parler, dit-elle. Mais il faut que je me prépare. Je vais au cinéma avec Kevin. Écoute, demain ou après-demain, quand on aura un moment de liberté, toutes les deux, nous reparlerons de tout ça, tu veux bien ? Ça sera peut-être plus clair quand on en aura discuté en profondeur.


  — Très bonne idée.


  Que pouvais-je dire d'autre ?


  — Tu vas y aller dans cette tenue ? ajoutai-je immédiatement, avant qu'elle ait pu ouvrir la bouche.


  Elle baissa les yeux.


  — Non, je vais mettre une robe dos nu. Avec un gilet, s'il fait froid au cinéma.


  — Tu as une jolie robe dos nu ?


  Je levai le sourcil, sceptique.


  — Mais oui, dit-elle en relevant le menton une fraction de seconde.


  — Thais, j'ai dit : une jolie robe dos nu.


  Elle se leva en poussant un lourd soupir et se dirigea vers mon dressing.


  Il n'y avait rien de bien à la télé, comme d'habitude. J'avais peine à croire qu'un samedi soir, ce soit Clio, la coqueluche du lycée, qui restait à la maison tandis que Thais, l'habituée des soirées tapisserie, sortait avec un mec - charmant, qui plus est. Plus j'errais dans la maison, plus je sentais ma résolution vis-à-vis de Luc faiblir. Je pouvais l'appeler, après tout. Le voir. Thais n'en saurait rien.


  C'était horrible.


  Il était temps d'aller chez Racey. La déesse en soit remerciée, elle n'avait pas de copain en ce moment. C'était vraiment le crépuscule des idoles. Il y aurait certainement Kris et Délia chez elle ; on mangerait des cochonneries, on écouterait de la musique et on ferait des trucs de fille - se vernir les ongles de pied et autres occupations du même genre. Des distractions bienvenues, en somme.


  — Nan, à plus, alors, dis-je en passant devant la cuisine.


  — Tu vas chez Racey ?


  Elle referma son livre, non sans avoir marqué la page.


  — Ouais.


  — Tu fais attention, hein. Et tu ne rentres pas trop tard. Tu as ton portable ?


  — Oui, oui et oui !


  Je pris une pomme dans le compotier et en détachai une pleine bouchée. Nan me lança un sourire, que je lui rendis. Je pris les clefs de la voiture et détournai le regard. Ce n'était pas toujours facile, lorsque nous étions en tête à tête, de faire comme si tout allait bien. Parce que tel n'était pas tout à fait le cas. Et je ne savais pas si nous retrouverions des relations apaisées un jour. Nan m'avait menti pendant dix-sept ans. Bien sûr, elle avait d'excellentes raisons : mais par sa faute, je ne connaîtrais jamais mon propre père.


  En sortant, j'inspirai profondément et chassai cette pensée. La blessure ne s'était pas refermée : mais qu'y pouvais-je ? Mieux valait me concentrer sur ce que je pouvais maîtriser.


  La Camry était garée devant la maison. Je baissai les vitres pour faire entrer un peu de fraîcheur dans l'habitacle. Quand aurions-nous un peu de fraîcheur ? En novembre ? En décembre ? Pffff Je mordis de nouveau dans la pomme et la gardai dans ma bouche tout en démarrant la voiture. Mieux valait que Luc ne soit pas là pour contempler le spectacle : pas maquillée, les cheveux retenus à la ramasse par une simple barrette et, cerise sur le gâteau, si on peut dire, la pomme collée au bec. Ravissant.


  Que cherchait Luc ? A me harceler, sans plus ? C'est ce que j'avais pensé à un moment. Mais il avait l'air si sérieux, si sincère... C'est sûr, me dis-je, sarcastique. Totalement convaincant.


  Et Richard. Qu'est-ce que je fichais dans cette histoire-là ? Pourquoi me faisait-il cet effet ? Je le détestais ; mais chaque fois que je le croisais, je n'avais qu'une envie, le renverser sur le dos et lui arracher sa chemise.


  Après m'être engagée sur Saint-Charles Avenue, je pris sur la droite et le volant résista légèrement, manquant de se coincer. Surprise, j'insistai et parvins à effectuer la manœuvre. Que se passait-il ? J'avais peut-être intérêt à me garer quelque part.


  Je baissai les yeux sur le tableau de bord - ce que j'y lus me coupa le souffle. Le moteur était en surchauffe totale, alors que j'avais parcouru à peine une dizaine de pâtés de maison.


  Affolée, je cherchai un endroit où me garer. Toutes les places étaient prises. L'adrénaline bouillait dans mes veines. Soudain le capot se mit à cracher des flammes et de la fumée ; les autres voitures klaxonnaient à n'en plus finir. Au croisement suivant, je donnai un bon coup de volant pour quitter l'avenue. Dès que la voiture eut touché le trottoir, j'ôtai les clefs du contact, m'emparai de mon sac à main et sautai sur le bitume.


  Je traversai la chaussée en courant, cherchant mon portable d'une main tremblante.


  Un woouuuff fracassant retentit derrière moi. Je me retournai : la Camry était en flammes. Bonne déesse, c'était impossible ! Je l'avais fait réviser trois semaines auparavant. Le garagiste avait tout vérifié !


  Les doigts gourds, je commençai tout juste à composer le numéro des secours lorsque j'entendis le hurlement des sirènes. Je me rappelai ce détail affreux : il y avait un réservoir dans cette fichue bagnole ! Je me mis à courir, ne m'arrêtant qu'une bonne centaine de mètres plus loin. Lorsque le premier camion apparut au coin de la rue, mes larmes se mirent à couler. Ma voiture. Qu'est-ce qui s'était passé ? Avais-je grillé le radiateur ?


  Était-ce une nouvelle attaque ? A mon sens, le serpent dans l'allée faisait également partie de la série. Il avait montré trop de résistance à notre sortilège. Ceci n'était peut-être qu'une suite logique.


  Les pompiers avaient branché leur tuyau à une prise d'eau et arrosaient la Camry. Je me mis à pleurer pour de bon, comme une gamine. Des nuages - vapeur blanche, fumée noire - montèrent vers le ciel, voilant les étoiles.


  Un attroupement s'était déjà formé ; l'un des pompiers se dirigeait vers moi à grands pas.


  — Mademoiselle ? C'est votre véhicule ?


  Je hochai la tête en m'essuyant les yeux.


  — Je ne sais pas ce qui s'est passé, marmonnai-je en essayant de retrouver un peu de dignité. J'étais en train de conduire quand le volant s'est plus ou moins coincé. Et là, je me suis rendu compte que le radiateur était hyper chaud - et la minute d'après, la voiture était en flammes.


  Mes larmes redoublèrent ; je les essuyai d'un revers de manche.


  — Le radiateur était plein ?


  — Oui, j'ai fait faire une révision il y a trois semaines. Et je roulais depuis à peine deux ou trois minutes ! Comment a-t-il pu chauffer si vite ?


  — Aucune idée, mademoiselle, répondit le pompier en haussant les épaules. Votre assureur enverra un expert. Une dépanneuse devrait emporter votre auto dans un garage. Mais sachez-le, elle est foutue.


  — Oui, oui, balbutiai-je, en reniflant de plus belle.


  — Vous pouvez prévenir quelqu'un ?


  — Oui, ma... grand-mère.


  Une fois Nan dans la place, peut-être détecterait-elle une intention de nuire.


  Je ne pouvais plus me le cacher : ma vie entière avait basculé dans le fiasco. Rien n'allait plus, c'était le noir absolu. Je n'avais plus une seule occasion de me réjouir, comme autrefois. J'avais l'impression de n'être plus moi-même.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  



  



  



  Deux brebis galeuses


  La Napoléon House était noire de monde, comme tous les samedis. Luc, les sourcils froncés, se fraya un chemin dans la foule et se demanda s'il valait la peine d'attendre qu'une place se libère au bar, sans parler d'une table. L'odeur de la muffaletta chaude - le sandwich traditionnel de la communauté italienne de la ville - lui chatouilla les narines. Oui, ça valait peut-être le coup de rester.


  — Luc !


  Il se retourna. Richard et Claire avaient trouvé une table au bord de la cour. Le jeune homme leva sa chope de bière en guise de salut et Luc décida de les rejoindre.


  — Hello, bel immortel aux cheveux noirs, s'exclama Claire avec un grand sourire.


  Elle avala une gorgée de sa pina colada givrée et désigna une chaise.


  — Assieds-toi. Tu as faim ?


  — Ouais.


  Luc appela un serveur, commanda un whisky et une demi-muffaletta.


  — Qu'est-ce que vous mijotez, tous les deux, ce soir ?


  — On boit. On mange, dit Claire. Et toi ?


  Luc haussa les épaules. « On lance un sort à Clio », ça les aurait sans doute fait rire, mais il n'avait pas envie de leur raconter sa vie.


  — Bon, et toi, alors, que penses-tu des projets du vieux cinglé ? demanda Claire.


  Elle finit son cocktail et en commanda un deuxième au serveur qui apportait le plat de Luc.


  Nouveau haussement d'épaules de Luc.


  — Le problème, Claire, c'est qu'il n'est pas complètement fou. Il veut du pouvoir et il sait comment l'obtenir. Il est prêt à nous piétiner tous autant que nous sommes pour arriver à ses fins.


  Claire hocha la tête, pensive. Ses yeux verts luisaient d'un éclat sagace. Il était si facile d'oublier à quel point elle était vive, intelligente.


  — Combien d'entre nous sont volontaires pour le rite ?


  — Axelle, Jules..., commença Richard en allumant une cigarette, dont il exhala la fumée vers le ciel. Moi, Manon. Peut-être Ouida. Peut-être Petra. Sophie, aussi.


  Claire se tourna vers Luc.


  — Et toi ?


  — Partant, fit Luc avant d'entamer son énorme sandwich.


  Fromage tiède, saucisson pimenté, salade d'olive, pain italien... on n'était pas loin de la perfection.


  — Intéressant, dit Claire.


  — Et toi, Claire ? demanda Richard.


  — Partante aussi, je crois, dit-elle, faussement timide. Je vais essayer de venir avec ma liste de souhaits.


  Richard eut un petit rire sec.


  — Comme nous tous.


  — Parle-moi des jumelles-surprises de Petra, Luc.


  Claire sortit une cigarette du paquet de Richard et l'alluma ; la fumée lui voila le visage l'espace d'un instant.


  Le silence s'installa. Luc sentit peser sur lui le regard ténébreux de Richard.


  — Ce sont les dernières-nées de la lignée de Cerise, répondit-il d'une voix lente, en repoussant quelques olives entre les deux tranches de pain. Apparemment, c'est Petra qui a aidé leur mère à accoucher. Lorsqu'elle a vu qu'il s'agissait de jumelles, elle en a kidnappé une et n'a rien dit au père. L'une des filles a grandi avec son père dans le Connecticut et l'autre ici, chez Petra.


  — Petra voulait les séparer, dit Claire. Se doutait-elle déjà que Daedalus voudrait reconstituer les Treize au complet ?


  — Je ne sais pas. Je crois qu'elle pensait que les deux filles ne pouvaient pas rester ensemble, que c'était dangereux, pour une raison que j'ignore. Puis, cet été, le père est mort.


  — Nous pensons qu'il a été tué par Daedalus avec la complicité de Jules et d'Axelle, ajouta Richard d'un ton presque désinvolte.


  — Jules ? Il ne ferait rien de tel, répliqua Claire d'un ton assez sec.


  Richard haussa les sourcils.


  — Jules marche dans les pas de Daedalus depuis des années. Et il se peut fort qu'il ait une idée derrière la tête, lui aussi. En tout cas, ils se sont débrouillés pour qu'Axelle obtienne la garde de la jumelle du Nord.


  — Thais, murmura Luc.


  De nouveau, le regard de Richard se posa sur lui. Claire éclata de rire.


  — Oui, sans doute pour satisfaire l'instinct maternel d'Axelle, qui est très développé comme chacun sait. C'est complètement aberrant.


  Luc ne put s'empêcher de sourire. Richard l'imita.


  — En effet. Toujours est-il qu'Axelle a ramené Thais à la Nouvelle-Orléans. Curieusement, elle et Clio se sont retrouvées dans le même lycée. Elles ont fini par se croiser et par comprendre ce qui s'était passé.


  — Ça, c'est la version courte, dit Richard en buvant une gorgée de whisky.


  — Ah oui ? fit Claire, le regard pétillant de curiosité. Et la version longue ?


  — Oui, Luc, poursuivit Richard, raconte la version longue à Claire.


  Luc le fusilla du regard.


  — Il n'y a pas grand-chose d'autre à en dire.


  Richard se mit à rire ; Luc plissa les yeux. Claire buvait leurs paroles, ce qui ne lui avait pas échappé.


  — Et donc, le soir de Récolte, Daedalus s'est emparé de nos pouvoirs et vous a convoqués, toi et Marcel, poursuivit Luc en sautant quelques épisodes. Et nous voilà maintenant à attendre de voir comment ça va se passer.


  — Je vois, dit Claire.


  Luc avait l'impression de voir les rouages tourner dans son cerveau.


  — Et pendant que nous patientons, dit Claire en repêchant une tranche d'ananas dans son verre et en y plantant les incisives, Petra récupère les jumelles et les autres membres des Treize macèrent dans le chaudron de la Nouvelle-Orléans, c'est ça ? Et personne ne s'inquiète pour les jumelles ? Personne n'essaie de les séparer ?


  — Que craignent-elles ? Petra nous a fait promettre à tous que nous ne toucherions pas à un cheveu de leur tête, dit Luc.


  — Un peu tard, dit Richard, le nez dans son verre, un sourire sardonique sur les lèvres.


  Il commence à m'agacer sérieusement, celui-là, songea Luc. Pourvu que la soirée ne finisse pas en pugilat en plein milieu de la Napoléon House !


  — Pourquoi les séparer ? s'enquit-il en s'efforçant de réprimer sa colère. Je n'ai jamais compris pourquoi Petra en avait kidnappé une. Toute cette histoire de pouvoir des jumeaux, c'est un mythe, non ?


  — Luc.


  Les yeux de Claire, d'un vert qui ne ressemblait en rien à celui des jumelles, avaient un éclat amusé, tranquille.


  — Non, ce n'est pas un mythe. Et je me demande comment Petra peut manquer de prudence à ce point. La déesse soit louée, la jumelle du Nord n'a pas encore de pouvoir. Le jour où elles s'y mettront toutes les deux, elles seront capables de nous pulvériser, tous autant que nous sommes.


  — Mais... Elles ne le feront pas, s'exclama Luc, surpris. Elles ne sont pas du côté... maléfique.


  — Ce n'est pas nécessaire, dit Claire en portant une tête d'écrevisse à ses lèvres d'un rouge éclatant pour en sucer les chairs. Elles n'ont besoin d'être d'aucun côté. Elles n'ont même pas besoin de s'en rendre compte. Il suffit qu'elles soient ensemble. Qu'est-ce que tu faisais quand on t'a raconté ce chapitre de l'histoire de famille ? Tu dormais ?


  — Elles sont dangereuses ?


  Luc ne s'y faisait pas.


  — Comment ? Pourquoi ?


  — Parce que ce sont des jumelles, parce qu'elles sont apparues à la treizième génération, parce qu'elles sont marquées... Luc, enfin, réveille-toi ! Quand je te dis « prophétie catastrophique », lequel des deux mots te pose problème?


  Claire vida son énième verre et secoua sa crinière magenta.


  — Et que dit-elle, cette prophétie catastrophique ? demanda Richard, qui semblait soudain mal à l'aise, inquiet, tendu, furieux peut-être - difficile à dire, songea Luc.


  Claire passa lentement le doigt sur le bord de son verre, produisant une vibration aiguë, agaçante.


  — La fille marquée t'apporte la mort, souffla-t-elle, avant d'éclater de rire. Elles apporteront la mort et aussi la vie. Les anges jumeaux. Tu sais. Les anges jumeaux de la vie et de la mort.


  — Des anges, bien sûr, marmonna Richard, le regard vitreux.


  Il était complètement bourré, se dit Luc. Et d'humeur plutôt bizarre. Il était temps de prendre congé. Quand Richard était soul et de mauvais poil, l'effusion de sang n'était jamais loin. Luc n'en avait pas spécialement envie. S'il voulait se battre devant les touristes, il n'avait qu'à s'y mettre avec sa copine Claire.


  Le serveur lui apporta un deuxième whisky sans qu'il l'ait demandé. Bon, soit, encore un verre. Après tout, il n'y avait pas une goutte d'alcool à la maison.


  — Comment peux-tu croire à ces conneries, Claire ? Ce sont des jumelles, pas plus. D'innocentes gamines. Et ni l'une ni l'autre n'a vraiment de pouvoir. T'en fais pas.


  — Oh, dit Richard à voix basse, du pouvoir, elles en ont.


  Il lança à Luc un regard que celui-ci ne put déchiffrer.


  — Elles en ont sur toi, sur... nous tous.


  — Ce sont des histoires à dormir debout, fit Luc en secouant la tête.


  Il commençait à perdre patience.


  — La famille les a probablement inventées pour que leurs gamines se tiennent à carreau.


  Richard et Claire le regardèrent avec la même solennité, les brumes de l'alcool ne parvenant à dissimuler ni leur expérience, ni leur intelligence aiguë, qualités gagnées de haute lutte.


  Luc haussa les épaules et but une gorgée de whisky.


  — Vous vous faites trop de mauvais sang.


  


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  



  



  



  



  



  Thais


  — Oh-oh, m'exclamai-je, figée sur le seuil.


  Kevin me lança un regard innocent.


  — Pardon ?


  — Il n'y a personne chez toi et nous allons entrer regarder un film ? Et je mets des guillemets à « regarder un film », tu sais.


  Il se mit à rire, avant de prendre ma main et de m'entraîner dans l'immense demeure de ses parents par la porte du jardin. Il y faisait frais, les lumières étaient toutes éteintes. Une horloge égrena la demie de huit heures.


  — Qui a vérifié les horaires de la séance, Thais ?


  — C'est moi, reconnus-je.


  Le site internet donnait des indications erronées ; quand nous étions arrivés au cinéma, le film que nous voulions voir avait commencé depuis vingt minutes. Kevin avait alors proposé d'aller regarder un DVD chez lui. Je m'attendais quand même à ce que l'un au moins de ses parents soit à la maison.


  — Tu ne voulais pas voir Avant l'aube ?


  — Oui, mais...


  Autour de nous, la maison déployait ses splendeurs immaculées, plus vaste qu'aucune demeure de ma connaissance. Les plafonds de quatre mètres, les immenses portes-fenêtres, les parquets scintillants - j'adorais. Kevin s'immobilisa, sans lâcher ma main.


  — Thais, si tu ne veux pas rester ici, pas de problème. On peut ressortir et faire autre chose. Je ne te force à rien.


  C'était l'une des raisons qui me plaisaient tant chez Kevin. Il était d'une sincérité totale. Si Luc m'avait tenu le même discours, ç'aurait sans doute été pour me faire changer d'avis. Pas Kevin : il me prenait au pied de la lettre.


  Zut. Ne pas penser à Luc.


  — J'imagine que la télévision est au rez-de-chaussée ?


  — En fait, je pensais à celle qui se trouve dans ma chambre, dit Kevin avec un grand sourire.


  — Il va falloir revoir tes plans, dis-je, hilare, en lui donnant une poussée amicale sur le sternum.


  En signe de défaite, il leva les mains et me fit entrer dans un salon plus vaste à lui seul que la moitié de notre rez-de-chaussée. Il ouvrit un grand meuble de télévision à l'apparence antique, révélant un immense écran plat.


  — Oh la vache, soupirai-je, envieuse.


  Kevin me décocha un sourire.


  — Il faudra que je t'invite à notre soirée Super Bowl. Quoiqu'en fait, non... En général, il s'y passe des choses horribles. Tu veux boire quelque chose ? Je peux faire griller du pop-corn.


  Je l'enveloppai d'un regard reconnaissant, sans rien dire. Il n'était pas loin de la perfection. Ou l'aurait été, sans le souvenir que j'avais d'un autre.


  — Ça va ?


  La voix de Kevin était étouffée, presque rauque.


  J'éprouvais la sensation qu'on ressent, j'imagine, quand on va sauter d'une falaise. Avant que nos lèvres se joignent de nouveau, je réussis à hocher la tête. Nous étions couchés sur le vaste canapé qui coupait le salon en deux, nous caressant avec, en fond sonore, un film auquel nous n'avions pas accordé la moindre attention. Kevin embrassait comme un dieu ; ses gestes étaient doux, assurés, tout en souplesse mais jamais dépourvus d'une détermination secrète. C'était... vraiment bien. Super, même. Mais mon esprit restait lucide. Je ne me perdais jamais dans ses baisers, n'avais jamais le sentiment que nous ne faisions qu'un. J'aimais vraiment le serrer dans mes bras, j'aimais le goût de ses lèvres, le contact de sa peau, appréciais ses caresses mais n'étais pas possédée d'une envie irrésistible d'aller plus loin. Je n'avais pas envie de revendiquer, d'exiger de lui autant de choses que je lui en donnais.


  Alors que nous étions allongés l'un contre l'autre, il posa la main sur ma jambe, juste sous le bord de ma robe. Ses doigts glissèrent lentement vers le haut de ma cuisse, ce qui me donna le temps d'arrêter leur progression.


  — Hum, dis-je en rompant notre étreinte.


  Je me sentais assoupie, vidée, épuisée que j'étais de baisers, une sensation si plaisante ! Kevin, haletant, attendit un moment, avant de se pencher sur ma nuque pour y poser un baiser. Un frisson me parcourut l'échine. Sa main montant un peu plus haut - moment excitant, à la fois dangereux et sans risque. Il y avait une partie de moi qui aurait bien aimé voir comment cela pouvait tourner.


  Sauf que l'autre partie connaissait la réponse et qu'il était préférable que je m'abstienne.


  Je posai ma main sur la sienne. Il interrompit son geste et se recula pour me regarder.


  — Je veux te caresser, chuchota-t-il en embrassant ma joue, ma tempe.


  Sa peau était si chaude - si douce, il était si gentil... La tentation était incroyablement forte. Si j'avais pu lui céder, je l'aurais fait sans hésiter.


  Mais la chose était impossible.


  — Je... je ne peux pas, soufflai-je en retour.


  Je me souvins de la colère de Chad Wooicott, de la vilaine bagarre que nous nous étions livrée : les masques étaient tombés. Il s'était révélé n'être qu'un haïssable crétin. Pourvu que ce ne soit pas le cas de Kevin ! priai-je.


  Kevin hésita. Je m'imaginais très bien son dilemme. N'hésite pas, pousse un peu et elle va peut-être craquer. N'insiste pas, conduis-toi en gentleman, ça finira par payer...


  Il ôta sa main. Me reprenant dans ses bras, il m'embrassa le visage puis les lèvres, se pressant contre moi. Je n'arrivais pas à me détendre.


  — Kevin, ça... ça va ?


  Il me regarda, un petit sourire aux lèvres.


  — Nous sommes tous les deux, ici. Tout va bien, Thais.


  Je respirai.


  Avant de prendre conscience d'un bourdonnement sourd.


  — C'est quoi, ce bruit? Votre frigo, ou... ?


  Kevin tendit l'oreille avant de se redresser et tira sur les pans de sa chemise.


  — Zut ! C'est la grille de l'allée qui mène au garage. Il y a quelqu'un qui rentre.


  Je me rassis aussitôt et lissai ma jupe, tandis qu'il me décochait un sourire délicieux et taquin.


  Il sauta du canapé avec souplesse et alluma quelques lampes. Je m'emparai de la télécommande pour monter le volume. Si bien que lorsque la belle-mère de Kevin entra dans le salon, elle nous trouva tous les deux en train de regarder un film dont nous ne connaissions même pas le titre.


  — Kev ? s'écria-t-elle du vestibule.


  — Salut, maman, fit-il, très Monsieur Parfait.


  Nous échangeâmes un regard. Kevin riait sous cape. Elle finit par entrer dans le salon, avec à la main une liasse de courrier.


  — Salut, mon chou, dit-elle, sans lever le nez de ses enveloppes. J'ai vu ta voiture. Tu n'avais pas un rendez-vous, ce soir ?


  C'était une grande brune très élégante, les cheveux rassemblés en chignon. Son luxueux tailleur-pantalon aurait sans doute plu à Clio.


  — Euh, oui, répondit Kevin en baissant le son de la télé. Maman, je te présente Thais. Thais, voici maman.


  La grande brune leva immédiatement les yeux et me vit. Je fis de mon mieux pour avoir l'air le plus innocent possible, tandis que son regard, à présent plus méfiant, se tournait vers Kevin.


  — Ravie de faire votre connaissance, madame La Tour, dis-je poliment.


  — Moi de même, chérie, dit-elle avant de se retourner vers son beau-fils. Seul à la maison avec une jeune fille ? Moins cinq points, Kevin.


  Il s'empourpra pendant qu'elle nous jaugeait avec ostentation. Le sang commença à me monter aux joues.


  — Mais vous êtes au rez-de-chaussée. Plus deux points. Et vous êtes tous les deux habillés. Plus deux autres points.


  Mon embarras se changea en honte.


  — Donc, ça pourrait être pire, conclut-elle en posant le courrier sur une étagère. Ma chérie, je ne cherche pas à te faire rougir, tu sais ?


  Elle me lança un regard amical.


  — Mais le père de Kevin et moi-même savons à quel point il est facile de se laisser emporter. Et de commettre des erreurs.


  — Maman, gémit Kevin en s'enfouissant le visage dans les mains.


  — Surtout quand vous avez un bon stock d'alcool et une piscine à proximité.


  — Le placard à alcool est fermé à clef, protesta Kevin.


  — Et je ne bois pas, me hâtai-je d'ajouter.


  — On a presque dix-huit ans, maman.


  — Certes, Kevin, mais c'est l'âge idéal pour se marier et avoir des enfants, fit Mme La Tour, enjouée. Ou, mieux encore, avoir des enfants sans se marier. Vous voyez ce que je veux dire ? La fac, c'est ringard ! Les diplômes, c'est de la fumisterie. Pas vrai ?


  Kevin se contenta d'émettre un gémissement. Quant à moi, j'aurais voulu me fondre dans le canapé, disparaître sur-le-champ. Jamais plus je ne pourrais soutenir le regard de Mme La Tour.


  — On regardait juste un film, madame, balbutiai-je, les joues brûlantes.


  Je ne pourrais jamais remettre les pieds dans cette maison, jamais rencontrer le père de Kevin après cette soirée. Elle lui dirait qu'elle avait trouvé son fils en train d'embrasser une fille devant la télé - moi - et je ne pourrais plus...


  Fais-moi confiance.


  Ces trois mots m'échappèrent, comme s'ils avaient leur but propre.


  Crois ce que tu vois, et non pas ce que tu crains.


  Aie confiance en l'enfant si cher à ton cœur.


  Le charme était presque involontaire. Je n'étais même pas sûre de son effet. Mais ma gêne et ma honte étaient si grandes... Il fallait mettre fin à cette scène humiliante.


  Mme La Tour cligna des paupières et inclina la tête, avant de s'adosser au chambranle de la porte.


  — Mon dieu, je suis... vannée. Ça me tombe dessus tout d'un coup...


  Elle leva les yeux vers nous.


  — Qu'est-ce que je disais ?


  — Euh, émit Kevin.


  — Oh, je n'avais pas vu qu'il était si tard, dis-je. Il faut que j'y aille, Nan ne plaisante pas avec le couvre-feu.


  C'était un mensonge, mais si ça pouvait lui laisser une bonne impression...


  — Très bien, ... Thais, c'est cela ?


  Je fis oui de la tête.


  — Je te raccompagne, dit Kevin, qui bondit littéralement du canapé.


  — J'ai été ravie de vous rencontrer, madame La Tour, dis-je.


  — Docteur, souffla Kevin. Dr Hendricks.


  — Oh, désolée. Dr Hendricks.


  Je ramassais le gilet que Clio n'avait pas voulu que je prenne et sortis en hâte de la maison, Kevin sur mes talons.


  Quand il se gara en face de chez Petra, je cherchai des yeux la Camry de Clio, sans la trouver. Kevin m'accompagna jusque sous le porche ; pendant une ou deux minutes, nous restâmes à l'abri de la lumière aveuglante des lampadaires à nous embrasser en chuchotant des Au revoir et des À bientôt.


  — Désolé pour ma mère, dit Kevin.


  — Oh, ne t'en fais pas, dis-je. Mais j'étais morte de honte.


  — Elle oubliera ce qui s'est passé, promit-il.


  Je n'en doute pas, pensai-je, un peu mal à l'aise. Nous finîmes par nous séparer pour de bon ; tandis qu'il remontait dans sa voiture, je rentrai et me mis en quête de Petra. il y avait de la lumière dans la cuisine, en effet. Et j'avais la sensation que Clio se trouvait dans la maison. Bizarre !


  Pas tant que ça, en fait : elle était dans la cuisine, avec notre « grand-mère ». Les deux avaient la même expression grave. Oh-oh, me dis-je. Que se passe-t-il ?


  — Mais où est ta voiture, Clio ? Je ne pensais pas que tu étais rentrée.


  — Ma voiture, répéta Clio, amère.


  — J'ai essayé de te joindre, Thais, reprit Petra.


  Les sourcils froncés, je sortis mon portable de mon sac à main. Il était éteint.


  — Ah. Zut.


  Elles me racontèrent tout. Pendant que je batifolais avec mon petit ami, ma sœur jumelle avait manqué perdre la vie. Une fois de plus.


  Un nom se forma dans mon esprit, immédiatement. Melita ?


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  



  



  



  L'oublier


  De toute évidence, le Quartier français avait sombré encore plus complètement dans la débauche. Cela faisait quarante ans que Marcel n'y avait pas remis les pieds. A l'époque, c'était déjà horrible ; à présent, il avait l'impression de se retrouver dans l'antichambre de l'enfer.


  Il en avait vu plus qu'assez. Environné qu'il était de lumières criardes, d'individus aux vêtements bariolés, de parfums répugnants et de bruits assourdissants, il ressentait avec une vraie douleur la distance qui le séparait de son vrai foyer, du monastère, il ne pourrait jamais plus y retourner. Il en serait empêché, d'une manière ou d'une autre : il en était persuadé. Comment pouvait-il revenir sous l'aile du père Jonah avec du sang sur les mains ?


  Il se dirigea vers Saint-Charles Avenue. Il était trois heures du matin ; le tram sans doute tarderait à venir, il n'y aurait que des touristes et des étrangers à l'arrêt : les taux de criminalité avaient atteint de tels sommets ces derniers temps que les habitants de la ville vivaient derrière leurs grilles bien fermées, protégés par des alarmes électroniques et des sociétés de sécurité.


  Marcel cependant se souciait peu d'être attaqué. Il n'avait rien à perdre, pas même sa vie.


  En passant devant un restaurant où Ouida l'avait emmené déjeuner, autrefois, dans les années cinquante, il vit la porte s'ouvrir et trois fêtards en sortir, titubants, hilares, se soutenant les uns les autres. Le joyeux trio manqua bien entrer en collision avec Marcel, qui recula, submergé par la lassitude et le dégoût.


  Oh.


  Mais il les connaissait, ces énergumènes. Ils comptaient au nombre des gens qu'il appréciait le moins en ce bas monde.


  Hoquetant de rire, ils se reprirent tant bien que mal.


  — Mille excuses, dit Claire en battant des paupières, le regard fixé sur Marcel.


  Puis l'expression de son visage changea et elle redressa les épaules.


  — Marcel.


  Richard et Luc bombèrent le torse, de même, comme si, par un effort de volonté, ils retrouvaient quelque sobriété pour engager la conversation avec Marcel. Oui, c'était peut-être ce qu'ils étaient en train de faire : se servir en toute futilité de sortilèges de purification pour débarrasser leur organisme de l'alcool qu'ils avaient absorbé. Ça leur ressemblait tellement, cet usage imbécile de la magie ! Marcel n'y avait plus eu recours depuis des années, que ce soit en bien ou en mal. Depuis 1919 et sa décision de consacrer sa vie au dieu chrétien. Il s'efforçait même de ne plus y penser du tout. Les hommes n'avaient pas le droit de soumettre le pouvoir de Dieu à leur volonté : n'était-ce pas la définition même de la magie que cet acte impie ? Seule la main de Dieu pouvait détourner les choses et les êtres de leur destin naturel.


  Rien qu'à voir les trois ivrognes, il était clair pour Marcel qu'ils ne comprenaient pas vraiment cette distinction. Il s'efforça de dissimuler son dégoût mais ses lèvres esquissèrent malgré lui une moue méprisante. Bien sûr, Luc était toujours aussi débauché. Où étaient ses conquêtes de la semaine ? D'habitude, il avait toujours deux ou trois femmes accrochées à ses basques. Et Richard.


  Richard était une incarnation de la main de Dieu. Il avait été envoyé sur terre pour humilier Marcel et lui rappeler ses faiblesses trop humaines. Haïr quelqu'un avec une telle intensité, sentir la violence renaître en lui à la seule vue de cet individu - c'étaient deux terribles défauts que Marcel avait passé des dizaines d'années à combattre.


  En vain.


  — Marcel, fit Luc en tendant la main. Désolé de ton retour forcé. Daedalus a décidé d'organiser un autre banquet pour donner libre cours à son appétit de pouvoir. Claire et toi êtes ses apéritifs.


  Marcel se força à serrer la main de Luc.


  — Bonsoir.


  — Je suis arrivée jeudi, s'interposa Claire.


  Elle repêcha son paquet froissé dans le fond de son énorme sac à main et s'alluma une cigarette.


  — Le tabac, articula Marcel. L'agent du diable. Asservissement, cancer, mensonges de la grande industrie qui empoisonne sciemment des millions... Tout cela à cause du tabac.


  — Ravi de constater que tu as retrouvé optimisme et joie de vivre, marmonna Luc.


  Claire lança un regard à Marcel et recracha la fumée du coin de la bouche.


  — Marcel, mon chou, tu n'as pas lu le dépliant. Le diable n'existe pas. Pas de Satan, pas d'enfer. Chez nous, c'est la déesse et le dieu, les forces vitales qui sont en toute chose. Et les individus eux-mêmes, et le libre arbitre. Tu ne peux pas faire semblant de croire autre chose.


  — Je ne crois pas autre chose, répondit Marcel. Je sais que c'est faux, c'est tout. Il n'y a qu'un seul et véritable Dieu, son Fils et le Saint-Esprit. Et tout aussi sûrement, le diable existe, et de même l'enfer.


  Claire poussa un long soupir.


  — Oui, oui, comme tu veux. Des goûts et des couleurs on ne discute pas. Nous, ce qui nous intéresse, c'est de faire passer Daedalus de vie à trépas.


  Son regard vert s'illumina. Luc sourit.


  — Des idées, Marcel ?


  — Si j'en avais eues, je les aurais expérimentées il y a bien longtemps, avant de consacrer mon âme à Dieu. Mais peut-être pas sur Daedalus.


  Du coin de l'œil, il vit Richard bander ses muscles. Leurs regards se croisèrent et Marcel vit luire dans celui de son ennemi un reflet de sa propre haine, de son propre ressentiment.


  Luc soupira, les yeux levés au ciel.


  — Au diable !


  Claire donna un coup de poing à Marcel, au niveau du sternum. Il hoqueta, surpris. Furibonde, elle les fusilla du regard, Richard et lui.


  — Au diable vous deux ! Elle est vieille de deux cent cinquante ans, cette foutue affaire ! Oubliez-la ! Et oubliez Cerise ! Pauvres abrutis ! Il est temps de laisser tomber !


  Quelques passants s'arrêtèrent pour assister au spectacle.


  Si Richard et Luc avaient l'air abasourdi, Marcel, lui, l'était purement et simplement. Claire avait toujours eu le chic pour faire des scènes, mais c'était la première fois qu'elle leur parlait sur ce ton. Les peines de cœur et les souffrances, sans façon, disait-elle toujours. Amusons-nous !


  — Tous les deux, vous êtes si bêtes, poursuivit-elle d'une voix sourde qui vibrait de colère. L'amour vous aveugle. Elle est morte depuis presque trois siècles mais elle vous fait encore saigner le cœur. Cerise était une fille délicieuse et elle ne méritait pas son sort. La déesse le sait, nous l'avons ressassée depuis, cette tragédie. Mais vous deux, vous êtes les deux crétins obsessionnels les plus... Vous êtes aussi pathétiques l'un que l'autre. Pauvre Marcel. Pauvre Richard. Ils ont perdu leur seul amour.


  Marcel recula d'un pas, piqué au vif, les joues brûlantes.


  — Deux siècles et demi que vous ne pensez qu'à ça. Cerise, Cerise, Cerise, poursuivit Claire, qui semblait horriblement sobre à présent, des éclairs traversant ses yeux verts. Incapable de voir qui que ce soit d'autre. Incapable de reconnaître l'amour quand...


  Sa bouche se referma soudain, comme un piège. Blême de rage, elle les fusilla du regard une dernière fois avant de se frotter les yeux.


  — Je suis crevée, ajouta-t-elle. Je rentre chez Jules.


  Sans ajouter un seul mot, elle traversa la rue, s'éloignant des lampadaires de Chartres Street. Son pas était quelque peu vacillant, si bien que Luc finit par rouvrir la bouche après un long silence.


  — Je vais la raccompagner, pour être certain qu'elle rentre à bon port.


  Marcel et Richard se retrouvèrent en face à face. La tête de Marcel lui tournait. Qu'avait voulu dire Claire ?


  Richard regardait son vieil ennemi d'un œil tranquille, mais Marcel le sentait tout aussi ému.


  — Elle raconte n'importe quoi, s'entendit-il déclarer. Elle est soûle. Comme d'habitude. Elle ne sait plus ce qu'elle dit.


  Richard, qui se trouvait à moins d'un mètre de lui, si proche qu'il aurait pu l'étrangler - Richard eut un étrange sourire.


  — Claire sait toujours ce qu'elle dit. Claire en sait plus que toi et moi réunis, Marcel. Malgré tout ce que tu as appris, toi qui as suivi Melita comme un chien la moitié de ta vie.


  Ces mots infligèrent à Marcel une douleur si vive qu'il en eut le souffle coupé. Il trébucha, la main sur la poitrine, et s'adossa à la façade de stuc décati de la Napoléon House. Quelques regards se tournèrent vers lui, inquiets, puis s'effacèrent aussitôt, sortant de son champ de vision. Il n'avait plus sous les yeux que le visage de Richard, cet haïssable et superbe visage d'ange auquel Cerise n'avait pas su résister.


  — Comment as-tu...


  Marcel s'étrangla.


  — Personne ne le sait. Comment as-tu pu...


  Richard se contenta de lui décocher un autre de ses petits sourires avant de s'éloigner.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  



  



  



  



  Clio


  Une nouvelle nuit d'insomnie. J'étais crevée, lessivée. La journée avait été longue et la soirée horrible. Chaque fois que je fermais les yeux, je revoyais la fumée noire sortir du capot de ma Camry et s'élever vers le ciel.


  Bon, bon, m'exhortai-je. Réfléchis, Clio. Repasse-toi le film. Quelqu'un essaie de te tuer. Toi, ou Thais. Et ce n'est pas fini. Plus je pensais à la théorie de Thais sur Melita, moins je la trouvais ridicule. Bien sûr, elle était un peu tirée par les cheveux, mais n'était-ce pas le cas de toute cette histoire ? La seule raison, à mon sens, pour vouloir nous supprimer, Thais ou moi, c'était que notre présence transformait les Treize en Quatorze. Daedalus n'avait besoin que de treize personnes pour le rite, pas une de plus. Quelqu'un voulait se débarrasser de l'une de nous deux avant le rite. Assurément, j'aurais préféré travailler sur le petit opuscule de Parfitte. Et apprendre à contrôler le pouvoir du rite. Mais il me fallait également découvrir qui était derrière les attaques.


  Si seulement je pouvais obtenir la réponse à ces questions, le reste serait élucidé dans la foulée.


  Il fallait en tout cas l'espérer.


  Parfait. Maintenant, je savais quoi faire. Je me levai et me rendis sur la pointe des pieds dans la chambre de Thais. Elle était profondément endormie, sa chevelure noire disposée en auréole sur l'oreiller. Je m'agenouillai à son chevet et lui secouai l'épaule.


  — Thais ! Debout, soufflai-je.


  Elle s'ébroua, clignant des paupières. Son regard se posa sur moi : immédiatement, l'inquiétude s'empara d'elle.


  — Qu'est-ce qui se passe ? Quelque chose ne va pas ? fit-elle, apeurée, en s'asseyant.


  — Thais, désolée de te réveiller. Mais j'ai besoin de toi.


  — Hein ?


  Elle se frotta les yeux.


  — Ça ne va pas, Clio ? répéta-t-elle.


  — Je t'expliquerai, dis-je. D'abord, on va voler la voiture de Nan.


  Il faut reconnaître une chose : personne n'exprime mieux la désapprobation hautaine que Thais. Elle fait ça encore mieux que Nan, c'est dire.


  A présent, elle était assise à côté de moi, dans la Volvo de Nan. Elle n'avait décroisé les bras que pour avaler un biscuit.


  — Comme je vais être passible de pendaison quand nous serons rentrées à la maison, peux-tu éclairer ma lanterne ? Quel genre de crime sommes-nous censées commettre ?


  — Ne t'inquiète pas. Pour l'heure, nous cherchons un endroit où nous pourrons effectuer un sortilège en toute sécurité. Hier soir - bonne déesse, ça me paraît déjà si loin - quelqu'un a fait sauter ma voiture. Il se passe déjà pas mal de choses insensées, mais s'il y a encore un cinglé dans les parages qui nous en veut à toutes les deux, il faut le démasquer d'urgence. Une fois que nous l'aurons identifié, nous pourrons nous en protéger ; nous comprendrons également le lien que ces attentats ont avec le rite. Tant que nous ne saurons pas qui en veut à notre vie, nous ne pourrons pas nous préparer au rite, tu es bien d'accord ?


  Je jetai un coup d'œil à Thais. Ouch ! J'espérais bien ne jamais arborer son expression.


  — Le rite, soupira-t-elle, lugubre, en regardant par la vitre.


  — Oui.


  — Le rite par lequel tu veux que nous devenions immortelles.


  — Oui. Thais, j'y ai repensé des dizaines de fois. Nous ne pouvons pas mourir. Il faut que nous puissions continuer à vivre telles que nous sommes aujourd'hui, belles, jeunes, en pleine santé. Songe à tout ce que nous pourrions faire avec le temps qui nous sera imparti !


  — Ah, c'est sûr qu'avec les Treize, ça a donné des résultats formidables, dit-elle, sarcastique. Des publicités ambulantes pour l'équilibre psychologique et la joie de vivre.


  — Nous, ce n'est pas la même chose. Ce sera un choix réfléchi. Nous avons des buts, nous. Eux ne s'y étaient pas préparés.


  — Moi non plus.


  Je ne répondis pas, la laissant se pénétrer de cette idée nouvelle. Quelques kilomètres plus tard, elle rouvrit la bouche.


  — J'ai bien réfléchi. Je ne sais toujours pas qu'en penser. Je crois que le rite va provoquer la mort d'une autre personne. Comme pour Cerise.


  — Ce ne sera pas le cas si nous savons de qui nous protéger, remarquai-je. Si nous nous montrons fortes. Si nous gardons le contrôle des événements.


  Elle secoua la tête, le front sur la vitre. Son visage était réticent, inquiet.


  — On va encore déclencher un incendie, dit-elle.


  — Pas si nous accomplissons notre sortilège dans un cours d'eau, Thais.


  — Ça n'existe pas, les bols flottants ? demanda Thais.


  — Non, répondis-je. Mais nous n'en avons pas besoin de toute façon.


  Nous étions immergées jusqu'à la taille dans les flots d'une petite rivière, près de la ville d'Abita Springs. L'eau était rouge et froide, assez translucide. La rivière devait faire dix ou douze mètres de large à l'endroit où nous nous trouvions. J'aurais bien aimé que Racey nous tienne compagnie, ayant gardé à la mémoire ce qui s'était produit lorsque Thais et moi avions pratiqué la magie ensemble - oui, ça m'aurait rassurée. Mais Nan n'était pas parvenue à identifier notre agresseur et ma fichue bagnole avait été réduite en cendres. Il fallait que je fasse quelque chose, et vite.


  — On devrait peut-être en parler un peu avant de commencer, dit Thais en considérant mes accessoires d'un œil inquiet.


  — Écoute, Thais. On ne peut pas ne pas le faire. Dès que nous saurons qui veut nous tuer, nous serons en mesure de nous concentrer sur le rite et sur notre accès à l'immortalité.


  A peine avais-je débité ce discours que je me rendis compte de sa bizarrerie - cela dit, dans le contexte de notre étrange existence, il n'était pas si absurde que cela. J'éclatai de rire.


  — Tu devais être rigolote, toi, comme gamine, dit Thais.


  Je ris de plus belle, heureuse de l'avoir à mon côté, au lever du soleil, loin du reste du monde.


  — Bon, Thais. Nous sommes dans l'eau, ton élément. C'est un bon point.


  Levant les yeux vers le ciel, je vis qu'il était encore nuageux. Mais la pluie ne semblait pas menacer. La seule bougie flottante sur laquelle j'avais pu mettre la main était en forme de canard, jaune vif. Pas très sérieux. Je l'allumai cependant et jetai quatre pierres autour de nous, dans les flots : une pour le passé, une pour le futur, une pour le présent et une pour le problème. Thais et moi nous prîmes par les mains, juste au-dessus de l'eau. Puis je me mis à réciter :


  Nous marchons dans le soleil


  Les ombres nous suivent


  Nous allons face au feu


  Nous sommes debout sous la pierre


  Nous nageons sous les eaux


  Une tempête s'approche de nous


  A ces mots révèle la signature


  Donne à l'ombre un visage et un nom


  Montre-nous celui qui attise le feu


  Qui tient une pierre par-dessus nos têtes


  Qui nous attire vers le fond


  Qui appelle sur nous l'orage destructeur.


  Puis j'entonnai mon chant. La dernière fois que j'avais lancé un sortilège, j'avais dérobé l'âme de Coton-Tige. Charme immense, puissant - de même celui que j'étais en train d'accomplir. J'avais beau être déterminée, tendue à l'extrême, je me sentais aussi lasse et comme souillée. Melita a peut-être commencé de cette manière. Je ne sais d'où me vint cette pensée, mais elle me glaça d'effroi. Je la chassai de mon esprit et continuai à chanter, les yeux fermés, m'efforçant de retrouver ma concentration.


  Thais ne se joignit pas à moi, mais son pouvoir m'accompagnait, se mêlant au mien par le biais de nos mains enlacées. Pouvoir plus tangible et plus fort que lors de notre précédent sortilège et dont j'éprouvais réellement le passage en moi.


  Dans l'idéal, nous aurions dû voir apparaître dans nos cerveaux une image d'une netteté photographique, une énorme flèche jaune désignant le coupable. Mais non... La magie, ça ne marche pas comme ça. Il faut faire une partie du chemin.


  Je continuai à chanter un certain temps sans rien obtenir. N'avions-nous pas fait chou blanc ? Je m'arrêtai de chanter et ouvris les yeux pour en parler à Thais. Elle les ouvrit au même moment et nous échangeâmes un regard - la seconde d'après, j'étais aspirée par ses iris aux striures vertes comme les veines d'une feuille. J'avais l'impression d'être emportée par un véritable vortex, un trou noir de science-fiction. Dans les profondeurs de son regard apparurent des images.


  Tout d'abord, le contour brumeux de ma voiture, comme un Polaroid brouillé. Puis une silhouette sombre, dans le lointain ; et cependant je sentais ses lèvres bouger, ses mains faire des gestes ; mais j'étais incapable de dire s'il s'agissait d'un homme ou d'une femme.


  Puis je vis la voiture exploser de nouveau ; je fis la grimace. Je me vis, comme dans un vieux film muet, sauter de la voiture et m'éloigner en courant, petit personnage à peine esquissé. J'éprouvai dans ma chair la cruelle déception ressentie par mon ennemi à l'idée que j'avais survécu.


  Mon sang ne fit qu'un tour.


  D'autres images apparurent. Je vis Thais dans le tram, puis un pick-up rouge flotter silencieux dans les airs, percuter un lampadaire au ralenti. Thais s'était levée une ou deux secondes avant que le poteau ne pénètre dans le tram et ne se fiche dans le siège qu'elle venait de quitter, échappant ainsi à la mort.


  Thais avait-elle les mêmes visions ? Je clignai des yeux à plusieurs reprises, essayant de m'extraire de ses iris : impossible. Mon sortilège avait libéré ce savoir ; il devait se répandre en moi jusqu'à épuisement.


  J'étais au lit, endormie - non, c'était Thais. Son drap se tordait en une tresse épaisse et s'enroulait autour de son cou. Elle suffoquait, battait des bras, essayait de desserrer cette étreinte - ç'avait dû être effroyable... Puis Thais et moi étions devant la maison, sous le lampadaire. Un énorme nuage sombre nous avalait ; je fis la grimace, me souvenant de la douleur brûlante que nous avaient infligée les milliers de piqûres de guêpe, manquant bien nous tuer.


  Puis je revis le pitoyable voyou qui m'avait menacé de son couteau dans une petite rue du Quartier. Je sentis la peur m'envahir de nouveau, mon cœur battre la chamade, glacé, mes lèvres engourdies balbutiant un charme. Luc avait surgi presque aussitôt.


  Se pouvait-il que ce soit Luc, alors ?


  Les images se rétrécirent, s'éloignèrent. Non, me dis-je, ce n'est pas Luc, car rien ne m'avait été révélé. Je revis les événements se reproduire - le tram, les guêpes, l'homme au couteau. Mais cette fois-ci, il y avait, à la lisière de chaque scène, un intrus - le même, épiant, prononçant les sortilèges qui attiraient les périls sur nous. Qui était-il ? Dévoile-toi !


  La silhouette se fit plus nette ; ses traits apparurent, ses vêtements... Et j'eus l'impression qu'une brique s'écrasait sur mon crâne. C'était Richard. Richard qui suivait des yeux le tram et regrettait que Thais ait survécu à l'accident. Richard qui appelait les guêpes et qui les regardait nous envahir, Richard qui prononçait le sortilège du drap, étouffant Thais, Richard qui forçait le pauvre type du Quartier français à m'attaquer.


  Je n'arrivais plus à respirer. Je nous revoyais en esprit, Richard et moi, sur son matelas. Je lui avais ôté sa chemise, l'avais serré contre moi, si fort, lui avais pris le visage à deux mains, l'avais embrassé, brûlante, oui, brûlante de désir. Pour un individu qui avait essayé de nous tuer, Thais et moi. Et pas qu'une fois.


  Oh déesse, j'en avais la nausée.


  Avec un haut-le-cœur, je tombai à la renverse dans les flots, brisant le sortilège. Les eaux se refermèrent au-dessus de ma tête ; d'une secousse je me redressai pourtant, hoquetant, me pressant le ventre à deux mains.


  — Ça va, Clio ?


  Thais, au bord des larmes, m'avait prise par le bras.


  — Toi aussi, tu as vu Richard ?


  La gorge inondée de bile, j'eus toutes les peines du monde à hocher la tête.


  — Je n'arrive pas à y croire, dit Thais. Pas une seconde.


  — C'est vrai, pourtant, balbutiai-je.


  Soudain, je sentis une forme immense et ténébreuse s'élever derrière moi. Une ombre s'étendit sur le visage de Thais, qui leva les yeux. Ses yeux s'écarquillèrent ; elle ouvrit la bouche.


  En me retournant, je vis que nous avions provoqué une trombe, une tornade constituée d'eau de rivière qui avançait vers nous, hurlant, sifflant, à une vitesse inimaginable.


  La colonne d'eau nous engouffra dans la seconde, nous entraînant avidement dans ses tourbillons d'une puissance surnaturelle. Je voulus me cramponner à Thais, hurler, prononcer un sortilège qui puisse nous sauver ; mais la force de la trombe d'eau nous sépara. La dernière chose que je vis fut le visage de Thais, blême et terrifié, s'écarter de moi en tournoyant dans l'entonnoir.


  


  



  Au fond des choses


  Il se passait quelque chose d'anormal.


  Petra s'éveilla instantanément, comme toujours. Sans réfléchir, elle projeta ses cinq sens dans la maison et le jardin, déchiffrant rapidement le monde qui l'entourait.


  Les jumelles n'étaient pas là. Elle ne percevait pas leurs vibrations.


  Elle jeta un bref regard au réveil : sept heures moins le quart. Le dimanche, Clio se levait rarement avant dix heures. Petra sauta du lit en marmonnant des sortilèges de révélation : si quelqu'un avait enlevé les jumelles par magie, ces charmes le lui confirmeraient. Mais elle comprit rapidement que Clio et Thais étaient parties de leur plein gré, une ou deux heures plus tôt, et qu'elles avaient emprunté sa voiture. Et qu'elles allaient le payer jusqu'à leurs vingt-cinq ans révolus.


  Elle enfila un vieux pantalon de jardinage informe, et se précipita sur le téléphone.


  — Ouida ? Je vais avoir besoin de ton aide.


  — C'est par là ?


  Melysa regarda à droite.


  Ouida hocha la tête, le regard vague. Elle et Petra étaient installées sur la banquette arrière, mains enlacées.


  Leur concentration commune leur avait permis de retracer le parcours des jumelles, jusqu'à Abita Springs. Abita Springs ! Qu'allaient-elles faire là-bas ? La bouche de Petra se durcit. Cela ne lui disait rien qui vaille. Melysa prit à droite et engagea la voiture sur une petite route qui tenait davantage du chemin.


  — Une rivière, murmura Petra, qui venait de la voir apparaître dans son esprit.


  Puis Ouida et elle se redressèrent dans un même élan.


  — Bonne déesse ! souffla Ouida.


  Petra l'entendit avant de la voir. Tandis que les trois femmes se ruaient dans les sous-bois, vers la rivière, Petra entendit un long gémissement qui ressemblait au vrombissement d'une locomotive. Plus elles approchaient des berges, plus le vent agitait la forêt, soulevant des tourbillons de feuilles ; les branchages se mêlaient aux longs cheveux de Melysa, giflaient Petra au visage.


  — Une tornade ? cria Melysa dans le vacarme croissant du vent.


  Ce fut alors qu'elles l'aperçurent : la trombe boueuse, colossale, qui parcourait la surface de l'eau et approchait du rivage. Des objets tournoyaient, obscurs, dans l'entonnoir - des bouts de bois, un serpent, des poissons. Et, vision fugitive, un pâle visage, des bras exsangues cloués au mur d'eau.


  Les trois sorcières tendirent immédiatement les mains vers la rivière pour prononcer d'une seule voix leurs sortilèges de dispersion. Chaque charme était propre à son émettrice, mais la forme était la même et le but unique. Tandis qu'elle convoquait le pouvoir plus profond, le plus puissant dont elle ait fait usage depuis des dizaines d'années, Petra sentit chaque muscle de son corps trembler de magie.


  — Eau, recouche-toi dans le lit de la rivière, ordonnât-elle en brandissant sa baguette.


  L'électricité grésilla tout autour d'elle, même si elle ne s'en rendait pas compte. Dans son dos, Ouida et Melysa psalmodiaient et traçaient des sigillés dans les airs.


  — Recouche-toi, eau !


  Petra avait l'impression que sa magie à tout moment pouvait s'emparer d'elle et la projeter vers le ciel.


  Soudain la trombe d'eau s'effondra dans la rivière. Deux formes humaines gisaient recroquevillées dans les flots peu profonds, à quelques mètres du rivage. Petra se précipita vers elles, convoquant déjà ses pouvoirs guérisseurs.


  Ce fut Thais qu'elle repêcha la première, avant de la hisser sur le rivage. La jeune fille, sans connaissance, respirait encore. Ouida la prit en charge pendant que Petra repartait chercher Clio. Ses paupières cillèrent, elle essaya de se redresser - mais vacilla et aurait coulé de nouveau si Petra ne l'avait pas agrippée. Melysa accourut à son tour et les deux sorcières traînèrent Clio jusqu'à la petite berge sablonneuse. Les deux imprudentes eurent droit, en plus des sortilèges, à de vigoureuses tapes sur le dos. Bientôt revenant à elles, elles se mirent à tousser et à recracher de l'eau.


  — On dirait deux rats noyés, marmonna Melysa en écartant du visage de Thais ses longues mèches trempées.


  Les yeux de Clio se rouvrirent, rougis. Elle tourna la tête de tous les côtés, désorientée.


  Petra la serrait dans ses bras et lui caressait les cheveux.


  — Clio, ça va ?


  La jeune fille cligna des paupières ; peu à peu, la mémoire lui revenait.


  — Thais ? balbutia-t-elle d'une voix rauque.


  — Elle est bien vivante, dit Ouida en s'agenouillant à son côté, sur la berge. Mais qu'avez-vous donc encore fait, toutes les deux ?


  — Je suis désolée, Nan, croassa Clio en se redressant tant bien que mal, avec l'aide de Petra, dont la colère était adoucie tant par l'inquiétude que par le soulagement.


  Les filles avaient frôlé la mort mais elles étaient saines et sauves, la déesse soit louée.


  — Je suis désolée, répéta Clio. Mais il fallait que nous identifions notre agresseur. Je voulais à tout prix savoir qui a détruit ma voiture.


  Les yeux de la jeune fille brillaient et sa voix s'était raffermie. Elle était encore furieuse, se dit Petra, qui savait fort bien qu'il n'était pas dans le caractère de Clio de se soumettre aux événements.


  — Vous êtes passées à deux doigts de la mort, dit Petra. La tornade est-elle de votre fait ou est-ce une nouvelle tentative d'assassinat ?


  — Pile ou face, répondit Thais d'une voix chevrotante.


  Elle se redressa, le visage encore blême, un vilain hématome sur l'épaule.


  — Je ne sais pas vraiment, reprit Clio, pensive. Je dirais plutôt que nous l'avons causée par l'union de notre magie. Mais il n'est pas impossible que...


  Une lueur rageuse apparut dans son regard. Ses traits se durcirent.


  — Nan ! C'était Richard !


  Elle s'empara du bras de Petra et se mit à le secouer de toutes ses forces.


  — Richard ! C'est Richard qui a essayé de nous tuer. Nous l'avons vu !


  — Quoi ? Richard ?


  Petra était abasourdie. Jamais Richard n'avait figuré sur sa liste de suspects.


  Thais hocha la tête et se leva, les jambes encore raides. Elle avait du sable dans les cheveux et dans les vêtements.


  — Si le sortilège dit vrai, c'est Richard, en effet. Nous l'avons vu lancer les sortilèges et attendre de voir ce qu'ils donnaient. Richard...


  Il y avait de la colère et de la tristesse dans sa voix. Mais Clio, fulminante, semblait prendre les choses plus à cœur.


  Petra chercha Ouida du regard.


  — Richard, répéta cette dernière, tout aussi stupéfaite.


  Petra se releva, les mâchoires crispées, avant d'aider Clio à se remettre sur pied.


  — Cela me surprend, même si, à vrai dire, la chose n'est pas impensable. Ceci étant, fini de jouer, maintenant. Melysa, tu peux raccompagner les filles à la maison ? Et rester avec elles jusqu'à ce que je rentre ? Ne les quitte pas une seconde des yeux, d'accord ?


  Melysa opina du chef, solennelle.


  — Compris. Ouida, tu viens avec moi ou tu restes avec Petra ?


  — Il faut que je sois seule pour rendre visite à Richard, je crois, reprit Petra en frottant son pantalon pour en faire tomber le sable.


  — Ça va aller, nous, tu sais, commença Clio. Pas besoin d'une baby-sitter pour nous raccompagner. Pas de...


  Petra l'interrompit d'un regard fulminant.


  — Vous deux, vous restez à la maison avec Melysa jusqu'à ce que je rentre. Vous ne mettrez pas un pied dehors, même pour sortir les poubelles. Vous n'emprunterez pas la voiture de quelqu'un sans en avoir la permission. Vous ne quitterez pas Melysa d'un pouce. A la moindre incartade, je vous inflige un sortilège de rapatriement d'une telle puissance que vous passerez le reste de votre vie dans votre fichue chambre. Est-ce bien clair ?


  Clio médita un instant le discours de Petra, une expression butée sur le visage. Sans doute comprit-elle que son aînée ne plaisantait pas le moins du monde, car elle haussa les épaules de mauvaise grâce.


  — Oh, si c'est comme ça.


  Les cinq femmes se dirigèrent d'un pas lent vers les deux voitures. Petra n'arrivait toujours pas à s'y faire : elle avait bien failli perdre les jumelles. Par la seule faute de leur stupide obstination. Elle se faufila près de Clio et lui enserra les épaules.


  — Je ne veux pas qu'il vous arrive malheur, Clio.


  — Je sais.


  — Je n'arrive pas à croire qu'il puisse s'agir de Richard. Mais je te promets que je vais aller au fond des choses.


  Clio leva les yeux, un sourire ténu sur les lèvres.


  — D'accord, Nan.


  — Je n'arrive vraiment pas à...


  Petra réfléchissait à haute voix.


  — Je me demande... ne serait-ce pas parce que Thais et toi ressemblez à Cerise ?


  Clio se figea.


  — C'est vrai ?


  — Bien sûr. Ne vous en êtes-vous pas rendu compte dans vos visions ?


  — C'est ce que je te disais, intervint Thais. Nous lui ressemblons, en effet. Je l'ai bien vue.


  — Non, dit Clio en secouant lentement la tête, pas moi. Je n'ai pas bien distingué son visage ; il faisait nuit et il pleuvait.


  — Je l'ai vue, insista Thais. Et nous lui ressemblons, sauf qu'elle était blonde.


  Petra vit les deux jumelles échanger un regard.


  — Je suis désolée, Clio. Je pensais que tu étais au courant de ce détail.


  Comme d'habitude, son cœur se serrait au souvenir de la nuit terrible qui avait vu périr les deux enfants qui lui restaient.


  — Nous lui ressemblons vraiment beaucoup ? demanda Clio.


  — Comme deux gouttes d'eau, répondit Petra en ouvrant la portière de la voiture, un sourire triste aux lèvres. Vous lui ressemblez exactement, sauf que vous êtes brunes. Sinon, c'est copie conforme.


  Ouida hocha la tête avec compassion.


  — C'était une belle jeune femme, comme vous deux, du reste.


  Petra regarda ses deux gamines se tasser sur la banquette arrière de la voiture de Melysa. Cette dernière avait pensé à emporter des draps de plage et veilla à ce que les jumelles s'y pelotonnent chaudement. Petra suivit l'auto de Melysa jusqu'à la Nouvelle-Orléans ; Melysa sortit de l'autoroute à Carrollton et Petra poursuivit jusqu'au Quartier français.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  



  



  Une rencontre


  Chaque jour lui semblait une offrande. Lorsqu'il ouvrait les yeux, le matin, il se sentait heureux d'être en vie, qu'il pleuve ou qu'il vente. Cela n'avait pas toujours été le cas.


  Jules s'extirpa de son lit à une place et s'étira. La pluie, justement, tambourinait doucement sur le toit. Le plancher sous ses pieds était rafraîchissant. L'automne allait-il donc commencer ? Aussi silencieux qu'un chat, il alla à la salle de bains, glissant au passage un œil dans le salon. Claire, toute habillée, était étendue sur le canapé. Il l'avait entendue rentrer à l'aube. Luc l'avait aidée à se coucher. Elle n'avait pas changé, Claire. Elle ne changerait jamais.


  Ce qui était plus ou moins leur cas à tous, bizarrement, en dépit des deux siècles et demi qui s'étaient écoulés. Leurs caractères s'étaient figés aussi bien que leurs chairs. Pourtant, le temps aurait dû provoquer d'immenses changements si ce n'est chez tous, du moins chez certains d'entre eux. Apparemment non. Lui, Jules, était toujours le même.


  Il passa à la cuisine et alluma la bouilloire pour faire du café. Claire allait certainement en vouloir. La petite fenêtre au-dessus de l'évier ne donnait que sur le mur de brique qui séparait son jardin de celui du voisin ; un figuier rampanty avait pris racine. Claire, dans le salon, changea de position, se recroquevilla sur le futon étroit, comme une enfant. Elle avait taquiné Jules sur la simplicité monacale de son intérieur. Lui avait dit qu'après des siècles de liberté, il se comportait encore comme un esclave. Il l'avait volontiers admis. Peut-on jamais oublier qu'on a appartenu à d'autres hommes ?


  L'eau se mit à gronder dans la bouilloire. Il sortit le sucre. Claire, se souvint-il, en prenait trois, en général.


  Elle ne lui semblait pas si ancienne que cela, leur rencontre.


  Il s'était évadé de la plantation de tabac où il travaillait. Il avait été cruellement rossé et ses mains entravées, mais il avait réussi à se sauver. Pendant des jours, il avait erré, progressant comme il le pouvait - se traînant à quatre pattes, même, les derniers jours. Il était enfin parvenu à un marécage et n'y était pas sitôt entré qu'il avait trébuché, piégé par une racine immergée. Il était tombé tête la première sur une autre racine. Tout s'était mis à tourner autour de lui ; un sourire lui était venu - il se mourait. Ils ne lui avaient pas remis la main dessus ; tout ce qu'ils pouvaient retrouver, c'était un cadavre. Ils seraient malades de rage ! L'idée le fit sourire. Le sommet de sa tête et son visage émergeaient à peine de l'eau boueuse. Il faisait tiède, c'était si agréable. La fin devait être proche.


  Mais... la mort, ça ne pouvait pas faire mal à ce point-là, non ? La souffrance était telle qu'il en fut choqué. On le bousculait, on le secouait... Il se contraignit à ouvrir les yeux. Je vous en prie, laissez-moi finir de mourir. Et ne plus rien voir, sauf les anges des hommes blancs, les diables, tout sauf...


  Des arbres. Il y avait des arbres au-dessus de lui. Le monde était dans la pénombre : mais aube ou crépuscule, il n'aurait su le dire. On le traînait quelque part. Il était vivant. Des larmes lui coulaient sur les joues pour aller se perdre dans la boue sur son visage. Un grondement de tonnerre le fit trembler ; la seconde d'après, la pluie chaude lui battait le corps.


  Un visage lui rendit son regard. Un visage à la peau blanche, aux cheveux orange, aux yeux bleus. Un gamin. Ce gamin le traînait sur une planche. Il allait le livrer à la plantation et ramasser ses dix dollars.


  En larmes, il leva les mains à son visage ; mais ses fers étaient lourds et il se donna un coup sur le nez. Le gosse blanc se pencha vers lui, puis posa la planche sur le sol et s'agenouilla près de lui. Il voulut retenir ses larmes, prendre l'air courageux, comme un homme - qu'il n'était pas, lui qui n'avait pas de nom.


  Le gosse blanc lui parla en français.


  — On va vous recueillir, m'sieur, dit-il d'une voix douce. Dans mon village, pas loin d'ici. Calmez-vous.


  Ces mots n'avaient pas de sens.


  C'était Marcel qui l'avait trouvé mourant dans le marécage, qui avait fabriqué un traîneau avec une planche et l'avait traîné sur cinq kilomètres jusqu'à Ville du Bois. Le petit Marcel, âgé de douze ans, l'avait livré à Petra, la guérisseuse. Jules fut consumé par la fièvre pendant une semaine, délirant, les membres raidis par la terreur. Petra lui fit boire des tisanes et des soupes, certaines amères et d'autres non. Elle le lava, le débarrassa de la boue du marécage, appliqua des onguents sur toutes ses blessures. Le forgeron vint lui ôter ses fers.


  — Vous vous appelez Jules, murmura Petra un soir, tard, juste après que la fièvre avait baissé. Nous allons vous appeler Jules maintenant.


  Un homme brun survint. Armand. Il parla à Jules et lui expliqua ce qui s'était passé, en anglais. Et lorsque Jules se fut remis, comme Marcel le lui avait dit, il resta avec eux, à Ville du Bois ; il vécut avec eux, en homme, pour la première fois de sa vie. Jamais il ne voulut repartir. Ils étaient si bons, au village. M. Daedalus lui apprit à lire et à écrire. Tout le monde, les enfants y compris, lui enseignèrent la religion naturelle, la Bonne Magie. Et sa vie s'ordonna, et tout trouva sa place, comme le mécanisme d'une serrure fermée par la bonne clef.


  Un jour, dix ans peut-être après son arrivée, il parla à Claire pour la première fois. Il connaissait sa réputation au village : elle passa pour une fille facile. Dans l'autre monde, elle aurait été battue ou bannie. Ce n'était pas le cas à Ville du Bois.


  Il rentrait chez lui, une demi-douzaine de poissons-chats sur l'épaule. Chemin faisant, il murmurait une litanie de remerciements pour tout ce qui lui était donné ou offert au regard, tout ce qui lui procurait du bonheur, aussi infime soit-il. Dès qu'il le pouvait, il manifestait ainsi sa reconnaissance.


  A proximité du village, il entendit des voix qui s'invectivaient. S'avançant, il reconnut bientôt Claire et un jeune homme, un certain Etienne, en pleine dispute.


  Claire gifla Etienne de sa main libre. La rage donna au visage du jeune homme une horrible teinte violacée ; il leva le poing sur Claire. Alors qu'il allait frapper, Jules lui saisit le bras.


  — Allons, allons, dit Jules, réprimant sa propre colère avec le plus grand soin. Tu sais bien que nous ne frappons pas les femmes, ici.


  — Occupe-toi de tes affaires, le vieux, rétorqua Etienne.


  — Mais ce sont mes affaires, répondit Jules.


  De ses doigts d'acier, il libéra le bras de Claire de la poigne du jeune homme. Elle s'effondra avant de se relever, non sans difficulté.


  — Je t'empêche de faire une bêtise qui risque de hanter ton âme. Tu connais la loi du triple retour.


  — Vieux fou, ricana Etienne. Ça ne marche que pour la magie.


  — Erreur, dit Jules en secouant la tête. Ça marche pour tout le reste.


  — Tu ferais mieux de me lâcher et de poursuivre ton chemin, le vieux. C'est entre moi et ma mie.


  — Je ne suis pas ta mie, protesta Claire.


  — Si fait, tu es à tout le monde.


  Le rictus méprisant d'Etienne blessa Jules.


  — Et maintenant, dit le jeune homme à ce dernier, une bonne fois pour toutes, vas-tu me lâcher ? Ou bien...


  Il brandit son poing sous le nez de Jules.


  — Je ne suis pas une jeune fille que tu puisses menacer, dit Jules d'une voix douce. Et mon poing est plus gros que le tien.


  Deux fois plus gros, ou presque, à dire vrai, car Jules était bien plus grand et bien plus fort que la plupart des villageois - ces petits Français, comme il les surnommait en esprit.


  Etienne considéra l'énorme patte de Jules, aux doigts jadis brisés et mal réparés. Il leva les yeux sur le visage de Jules, aux traits sans cruauté aucune, mais durs comme le fer. Jules devait faire une tête de plus que le garçon et peser vingt-cinq kilos de plus. Le garçon s'en rendit compte, ce qui n'échappa pas à Jules.


  Etienne en perdit toute envie de se battre, même si sa fureur ne mourut pas.


  — Comme tu veux, cracha-t-il en libérant sa main.


  — Si j'entends dire que tu importunes de nouveau la jeune dame, dit Jules, je ne serai pas content du tout.


  — Une dame, elle ? ricana Etienne en battant retraite.


  Ce qui ne méritait aucune réponse.


  — Comment allez-vous ?


  — Bien, ne vous en faites pas. Merci.


  Claire semblait gênée, mal à l'aise ; elle n'avait plus rien à voir avec la jeune femme insolente et lascive qui traînait au village.


  Ils se remirent en chemin.


  — Quel dommage que notre paradis soit troublé par un serpent tel que cet Etienne, dit Jules.


  — Paradis !


  Claire le fixa droit dans les yeux.


  — Vous voulez dire prison. Je donnerai tout pour partir d'ici. D'ailleurs, Etienne m'avait promis de m'emmener à la Nouvelle-Orléans si je couchais avec lui. Mais il m'a menti.


  — Ce village est le dernier Eden en cette terre, dit Jules, grave. Le reste du monde n'est que douleur.


  Il la vit qui inspectait du regard les cicatrices dont il était couvert, souvenirs de la plantation.


  — J'y meurs à petit feu, dans votre paradis, dit Claire. Je veux partir.


  Elle s'immobilisa sur le sentier et lui lança un regard clair et franc.


  — Si vous partez, un jour, emmenez-moi.


  Il en eut le souffle coupé. Que disait-elle ?


  Oh. Elle voulait quelqu'un pour l'escorter ou lui prêter un cheval, une mule.


  — Je ne partirai pas, répliqua-t-il d'un ton bourru. Faites attention à vous.


  Leurs chemins se séparaient. Il repartit vers sa petite maison, son sanctuaire.


  — Hé!


  Jules sursauta : Claire venait d'entrer et se dirigea droit vers le plan de travail. Il revint au temps présent ; le souvenir du passé s'en fut tourbillonnant, comme les feuilles dans la brise.


  — Il est quelle heure ? marmonna-t-elle en se servant un café.


  — Bientôt midi.


  Sa crinière magenta sentait la fumée de cigarette. Elle avait quatre anneaux d'argent à l'oreille gauche. La déesse soit louée, elle avait renoncé à son piercing au sourcil.


  — Comment était-ce, hier soir ?


  Claire haussa les épaules, adossée au plan de travail.


  — Bien. On a croisé Marcel.


  — Daedalus va sans doute vouloir convoquer les Treize d'ici peu, maintenant que vous êtes rentrés, tous les deux.


  Claire avala une gorgée de café.


  — Ouais, répondit-elle, le visage défait.


  


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  



  



  



  



  



  Clio


  J'étais couchée sur mon lit, mes cheveux mouillés trempant mon T-shirt. Thais et moi avions toutes deux pris une douche bien chaude ; Melysa et Ouida nous avaient fait boire une tisane à la valériane et à l'herbe à chat. Puis j'étais remontée dans ma chambre, d'où je percevais encore la présence de Melysa et de Thais, restées au rez-de-chaussée.


  Richard était notre agresseur. Richard, dans les bras duquel je m'étais précipitée deux jours plus tôt, Richard avec lequel j'avais bien failli faire l'amour. Comment avait-il pu, nom d'une déesse ? Essayer de me tuer et coucher avec moi la semaine suivante ? Mais il fallait l'interner, ce type ! D'urgence ! La chose me paraissait d'autant plus effroyable que je n'avais rien distingué en lui, rien senti. Rien lu dans ses yeux ni au contact de sa peau. Moi aussi, j'avais quelque chose qui clochait. J'aurais dû le percer à jour. Il m'était arrivé la même chose avec Luc. Les deux s'étaient conduits de la même façon, me courtisant et me trahissant dans le même élan.


  Mais qu'est-ce qui n'allait pas chez moi ? Et comme si ça ne suffisait pas, les tentatives de meurtre de Richard me donnaient des envies de tuer, moi aussi. La déesse le savait, Luc était encore sur ma liste de fiascos à oublier : et pourtant, j'en étais encore à me demander ce qui ne leur plaisait pas en moi, ce qui les poussait à me trahir. Questions si tordues, si pathétiques et si malsaines que j'éclatai de nouveau en sanglots, le visage enfoui dans l'oreiller, que nul ne m'entende.


  Luc m'avait désirée parce que je représentais la part manquante de Thais, à ses yeux. Petra s'était demandé si Richard n'avait pas tenté de nous supprimer, Thais et moi, parce que nous ressemblions à Cerise. N'étais-je pour lui qu'une version moderne de sa bien-aimée ?


  Je pleurai jusqu'à m'en rendre malade, vidant une demi-boîte de mouchoirs en papier, tant et si bien que je finis par sentir mes intestins noués, à vif. Combien de larmes allais-je encore verser sur des garçons ? Je ne m'étais que trop lamentée déjà.


  Autre question : quand pourrais-je sortir d'ici pour me retrouver face à Richard ? Je n'avais qu'une envie, lui arracher les tripes. À présent, je n'avais plus peur de lui ni de ses mauvais desseins. Comme si le fait de l'avoir identifié me protégeait de ses attaques. La fureur me dévorait le cœur. Je brûlais de mettre la main sur lui. Dès que l'occasion se présenterait...


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  



  



  Présence invisible


  Daedalus ouvrit lentement les yeux. Depuis qu'il avait commencé son sortilège, une heure auparavant, le ciel s'était visiblement couvert. Le crépuscule approchait et les bruits du marécage se faisaient plus distincts. Les animaux qui creusaient la terre, les oiseaux en chasse... Et Daedalus en pleine magie. La paume de sa main fut envahie de picotements ; avant même d'y porter le regard, Daedalus savait ce qu'il allait découvrir. Une petite sphère luisante et verte qui planait juste au-dessus de sa peau.


  Bonne déesse, le charme avait réussi !


  C'était la première fois qu'il l'accomplissait. Il avait déniché la formule dans une des bibliothèques d'Oxford, en Angleterre. Elle avait été mal traduite de l'ancien persan ; Daedalus avait fait rétablir le bon texte par un spécialiste, moyennant finance. Son intuition s'était avérée exacte, donc. A sa connaissance, c'était la première fois depuis des siècles que quelqu'un arrivait à créer une sphère de localisation.


  — Va, murmura-t-il. Trouve le cercle de cendres.


  Il suffit d'un quart d'heure pour que la sphère le conduise à l'endroit qu'il cherchait.


  Daedalus se retrouva au beau milieu de ce cercle de terre brûlé, rappel si puissant de la nuit qui avait vu mourir Cerise. Nuit de la destruction, nuit de la création. Il avait tout sous la main, à présent : les Treize, le cercle, le rite. Après des siècles d'attente, il était prêt enfin.


  Et s'il avait atteint son but, ce n'était pas seul. D'autres l'avaient aidé. Jules, depuis le début, Axelle et d'autres. Mais aussi, ces derniers temps, une présence invisible. Quelqu'un qui pourrait bien se joindre aux Treize, ce qui rendrait inutile l'une des deux jumelles.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  



  



  



  



  Le cycle sans fin


  Lorsqu'elle frappa à la porte de l'appartement que partageaient Luc et Richard, Petra se sentit sur le point d'exploser de colère.


  Ce fut Richard qui lui ouvrit. Il était vêtu d'un jean trop grand, passablement élimé, et d'une chemise délavée qu'il n'avait pas pris la peine de boutonner.


  — Hello, eut-il le temps de lancer, avant que Petra ne le gifle de toutes ses forces.


  Totalement pris au dépourvu, il vacilla et manqua tomber à la renverse contre le mur du vestibule.


  — Mais tu es complètement givrée ! s'exclama-t-il, une main sur la joue.


  Il se redressa prestement mais, déjà, Petra lança une seconde attaque, lui enfonçant son poing dans les côtes.


  — Ouille ! Ça ne va pas, espèce de vieille folle ?


  A présent sur ses gardes, il recula d'un pas dansant, comme un boxeur.


  — Je vais t'écorcher vif, siffla Petra en fondant sur lui. Et te recoudre dans ta peau. Salopard, menteur ! Espèce de petite merde ! Monstre, assassin !


  Petra, cependant, s'était prise à souhaiter que la vision de Clio ne soit pas exacte.


  — Hein ? Quoi ?


  Richard lui lança un regard incrédule, se tenant encore la joue d'une main.


  — Le sortilège des jumelles a fini par marcher, cracha Petra en essayant de le coincer contre le mur. Elles t'ont vu, espèce de porc ! Elles t'ont vu qui regardais le tram, qui convoquais les guêpes, qui faisais sauter la voiture de Clio ! C'est toi l'assassin, toi ! Toi qui as voulu tuer Clio ! Clio, ma fille ! Je l'ai élevée ! Et Thais, une innocente petite ! Ce sont mes gamines, espèce de monstre ! Et dire que tu as osé me mentir, les yeux dans les yeux ! Me promettre qu'elles étaient en sécurité, que tu ne toucherais pas à un cheveu de leur tête ! Tu as de la chance que je ne te foudroie pas sur place !


  Elle leva la main dans les airs, comme pour convoquer un sortilège qui fendrait le garçon en deux.


  Il recula, les bras levés, prêt à affronter les coups.


  — Je n'ai pas fait sauter la voiture de Clio, dit-il d'une voix brève. Qu'est-ce que c'est que cette histoire ?


  — Allons bon ! Tu peux bien prendre l'air soucieux, ricana Petra. La voiture de Clio a explosé hier soir. Bravo. Ton sortilège a fonctionné. Mais je ne t'apprends rien.


  — Sa voiture a... Bonne déesse, comment va-t-elle ?


  — Arrête ton char !


  La voix de Petra grésilla comme un jet de vitriol.


  — Tu as raté ta vocation, Richard. Tu aurais dû monter sur les planches.


  — Comment va-t-elle ? répéta-t-il, impassible.


  — Oh, tu dois être tellement déçu !


  Il s'avança vers Petra et lui empoigna les bras, à lui briser les os.


  — Je te demande comment elle va.


  Petra regarda le jeune homme. Bizarre, cette réaction, même chez le plus infâme, le plus rusé des assassins.


  — Elle a réussi à sortir de la voiture une seconde avant que tout brûle.


  Il desserra son étreinte et recula en se passant la main sur le front.


  — Donc, elle va bien. Ce n'était pas un accident ?


  — A quel jeu joues-tu ? Comment veux-tu que ce soit un accident, nom de la déesse ! Tu sais très bien que ce n'était pas un accident !


  — Je n'y suis pour rien, tonna-t-il en la regardant droit dans les yeux.


  — Elles t'ont vu, Richard, dit Petra. Les jumelles ont lancé un sortilège et elles t'ont vu commettre toutes ces choses.


  — Elles n'ont pas pu me voir saboter la voiture, étant donné que ce n'est pas moi.


  — Es-tu en train de me dire que tu n'as pas essayé d'empaler Thais dans le tram, que tu n'as pas lancé un essaim de guêpes sur les filles, que tu n'as pas fait attaquer Clio par un pauvre type du Quartier français ?


  La litanie des crimes de Richard réveillait une fureur meurtrière en Petra.


  — Je suis en train de te dire que je n'ai pas fait sauter sa voiture.


  Elle l'enveloppa du regard. Son corps musclé, ses traits fermés, les tatouages qui ornaient son torse.


  — Je ne sais plus où j'en suis, fit-elle en secouant la tête. Sa voiture, tu n'y es pour rien, mais le reste, c'est bien toi ?


  Sourcils froncés, il s'écarta d'elle et se dirigea vers la cuisine. Ses pieds nus, hâlés, se déplaçaient sans bruit sur le plancher. Elle lui emboîta le pas.


  — Si j'avais mon athème sur moi, je t'aurais déjà arraché le foie.


  — Te voilà devenue bien sanguinaire sur tes vieux jours, Petra, marmonna-t-il en nouant quelques glaçons dans un torchon de cuisine, qu'il posa sur sa joue en grimaçant. Sanguinaire et d'une force peu commune, je dois dire.


  Puis il prit un verre dans le placard. La bouteille de whisky, presque pleine, trônait au sommet du réfrigérateur.


  — Je t'en aurais bien proposé, dit-il en se versant un demi-verre, mais...


  — Je te l'aurais craché au visage.


  Il y avait quelque chose qui clochait dans le comportement de Richard, mais quoi ? Petra était déconcertée.


  Le garçon avala une gorgée d'alcool sans même faire la grimace.


  — La voiture de Clio, je n'y suis pour rien. Mais le reste... c'est bien moi.


  Petra avait jusqu'ici espéré que les jumelles aient fait fausse route, que Richard ne soit pas leur agresseur. Le garçon avait toujours eu une place dans son cœur. Elle partageait la douleur que lui avait causé la mort de Cerise, savait à quel point le rite lui avait été néfaste. L'aveu de Richard la heurta de plein fouet.


  — C'est toi.


  Ses jambes se dérobèrent sous elle. Elle se laissa tomber sur une chaise.


  Richard s'assit face à elle.


  — Oui. Je ne connaissais pas encore les jumelles. Je voulais qu'elles meurent.


  — Au nom de la déesse, pourquoi ? Pourquoi ?


  Il plongea le regard dans son verre.


  — Quand Daedalus m'a fait venir à la Nouvelle-Orléans, je ne savais pas ce qui se passait. Puis il m'a parlé des jumelles. Je savais que tu hébergeais Clio ; je l'avais vue alors qu'elle n'était encore qu'une gosse. Mais des jumelles... dès que j'ai su qu'elles étaient deux, j'ai voulu m'en débarrasser.


  — Parce que tu ne voulais pas des Treize au complet.


  — Ah, fichtre non ! Pour rien au monde ! Quelle horreur va-t-elle encore en sortir ?


  — Tu penses vraiment que ce nouveau rite serait plus effroyable que l'assassinat de deux innocentes gamines ?


  Petra ne buvait pratiquement jamais - une gorgée de vin tous les cinq ou six ans, peut-être. Mais elle n'aurait pas refusé un verre de xérès. Elle poussa un long soupir, soudain lasse et découragée.


  — Pourquoi ne pas m'en avoir parlé ?


  — Mais bien sûr ! « Petra, désolé, ça t'ennuie si je bousille tes jumelles ? »


  — J'aurais pu t'aider à trouver une autre solution. Je croyais que tu étais favorable au nouveau rite.


  — Je n'ai aucun besoin d'accroître mon pouvoir, répliqua-t-il, impatient. Je ne me sers même pas de ce que j'ai. Si le rite pouvait me faire vieillir ou mourir, je ne dis pas... Mais ce n'est qu'un moyen d'encourager Daedalus et son désir de puissance.


  Petra était pensive. Richard ne lui disait pas tout, elle en était certaine.


  — Ne serait-ce pas plutôt parce que les jumelles ressemblent à Cerise ?


  Le regard étincelant et ténébreux du garçon croisa celui de Petra.


  — Elles lui ressemblent vraiment ? fit-il d'un ton neutre.


  — Les avoir sous les yeux t'est-il donc si pénible ? En veux-tu encore à Cerise d'avoir choisi un autre homme ?


  — C'est moi qu'elle a choisi, Petra, dit Richard en vidant son verre. Et les jumelles en effet ressemblent étrangement à Cerise. Mais depuis que je les connais, je ne les vois plus du même œil. Je les trouve... différentes.


  — Elles le sont, c'est vrai, murmura Petra en joignant les mains. Richard, lorsque tu affirmes que Cerise t'a choisi, que veux-tu dire ? Tu m'as déjà tenu ce discours l'autre jour. Comment peux-tu prétendre une chose pareille ? Tout le monde sait qu'elle était avec Marcel - elle est tombée enceinte de lui, par la déesse ! Tu étais trop jeune pour la courtiser.


  Un spasme de douleur tordit les traits du jeune homme pour s'effacer aussitôt. Lorsqu'il releva la tête, il arborait cette expression curieusement mature et sagace qui était la sienne depuis qu'il avait quinze ans - depuis des siècles.


  — Trop jeune ? Non, dit-il. J'étais trop jeune pour l'épouser ou la faire vivre, certes. Mais pas pour l'aimer. Pas pour lui faire un enfant. Celui qu'elle attendait était le mien.


  — Non, répliqua Petra, les sourcils froncés, la mémoire en alerte.


  — Je te dis que si. C'est exact, elle était avec Marcel, poursuivit-il, le visage amer. Mais nous couchions ensemble depuis six mois déjà. Lorsqu'elle s'est mise avec lui, elle était déjà enceinte.


  Il se leva d'un bond et se resservit un whisky. Petra aurait bien voulu lui arracher son verre et lui faire boire autre chose, mais savait très bien qu'il était inutile d'essayer.


  — L'enfant de Cerise était le tien ?


  Petra était submergée par les émotions, les souvenirs, les vieilles douleurs et les blessures cicatrisées.


  — Vraiment ? Tu en es sûr ?


  — Absolument certain, dit-il avec un rire amer.


  — Mais que faisait-elle avec Marcel, en ce cas ? Il mourait d'envie de l'épouser !


  Richard se rassit en haussant les épaules, ramenant les pans de sa chemise sur son torse comme s'il avait froid.


  — Je ne sais pas. Quand j'ai su qu'elle était avec lui, j'ai pensé mourir de chagrin. Elle s'est moquée de moi, m'a dit que j'étais jaloux. Elle avait peut-être pitié de lui. Elle voulait peut-être le remercier pour tout ce qu'il avait fait pour ta famille, après le départ d'Armand. Ou peut-être l'aimait-elle vraiment. Je ne sais pas.


  — Tous les deux...


  Petra secoua la tête. Oh, le nombre de choses que ses filles lui avaient cachées et qu'elle n'avait jamais devinées. Par aveuglement, par bêtise ? Ou était-elle trop préoccupée par ses propres malheurs, sa propre déception, pour ne pas voir ce qui se passait sous son nez ?


  — Oui, tous les deux. Mais pas en même temps, tout de même.


  Petra fit la grimace.


  — Désolé, Petra. Tu sais, c'était ta fille, et je ne dis pas, c'était une bonne fille. Mais, ô déesse ! Ce n'était pas facile de l'aimer. De savoir que tout en portant mon enfant, elle se laissait courtiser par ce crétin, cet imbécile borné et prétentieux ! Puis elle est morte. Et je n'ai même pas pu réclamer mon enfant.


  — Et Marcel ? Pourquoi y a-t-il renoncé ?


  — Je l'aurais tué s'il l'avait osé, et il le savait bien.


  Richard eut un petit sourire et porta le verre à ses lèvres.


  — Il pensait donc que l'enfant était de toi ?


  — Il espérait que ce ne soit pas le cas, je crois, mais il savait que j'étais mêlé à la chose. Cerise n'a jamais fait mystère de ses deux amours.


  Petra alla à l'évier se servir un verre d'eau. Adossée au plan de travail, elle gardait les yeux fixés sur le jeune homme, encore bouleversée par ce qu'elle venait d'apprendre. Richard était donc apparenté aux jumelles. Oh, de très loin, certes : pour un individu ordinaire, ce lien n'aurait eu que peu de sens. Mais il existait, aussi ténu soit-il. Il faudrait qu'elle y réfléchisse plus en détail, qu'elle trouve le moment opportun pour en parler aux filles. Pour l'heure, il n'était pas question de le leur révéler : c'était plus qu'elles ne pouvaient en supporter.


  — Et quel est le rapport avec les jumelles, Richard ?


  Le garçon soupira et se prit la tête à deux mains. Au bout d'un long silence, il rouvrit la bouche :


  — Après le rite, nous nous sommes tous éparpillés. Melita a disparu le soir même et Marcel n'a pas tardé à s'éclipser. Nous avons tous quitté Ville du Bois. Ma fille est allée vivre chez les Dedouard. J'aurais voulu retourner au village pour m'occuper d'elle une fois qu'elle aurait un peu grandi. Mais je n'ai pas vieilli. En apparence, je ne suis pas devenu adulte. Si bien que je n'ai pu que prendre de ses nouvelles de temps en temps. Certaines personnes avec lesquelles j'avais gardé des liens m'en donnaient. J'ai vu Hélène grandir à distance. Grandir, se marier, tomber enceinte et mourir.


  Petra hocha tristement la tête.


  — Elles meurent toutes, dit Richard.


  Sa froideur était factice et Petra s'en rendait parfaitement compte.


  — Toutes les filles de cette lignée, les unes après les autres... elles meurent toutes. Je voulais... y mettre fin.


  La voix de Richard n'était plus qu'un murmure à peine audible.


  — Que les jumelles meurent avant d'avoir pu donner la vie et la lignée s'éteindra, dit Petra. C'est ce que tu veux dire ? Et nous ne connaîtrions plus la douleur de perdre une autre de nos filles.


  Il hocha presque imperceptiblement la tête avant de vider son deuxième whisky. Un individu ordinaire serait déjà mort d'une cirrhose, songea Petra.


  — Et pour toi, cela justifiait un double meurtre ?


  — Petra, je ne les connaissais pas alors. Les projets de Daedalus m'affolaient... Je ne sais pas, j'ai vraiment perdu la tête... Cela dit, je crois que je n'étais pas convaincu à cent pour cent. Certes, je ne suis pas Daedalus, mais je sais quand même lancer des sortilèges. Si j'avais vraiment voulu leur mort, j'y serais parvenu. Dans tous mes charmes, il y avait une échappatoire.


  Petra lui lança un regard mauvais.


  — Tu veux dire que dans ce cas-là, ce n'est pas si grave ?


  — Petra.


  Il secoua la tête, un sourire amer lui tordant les lèvres.


  — Pas du tout. C'est affreux, je le sais. C'est impardonnable. Et rien ne sera plus jamais comme avant entre nous. Mais je n'ai pas tué les jumelles. Après les guêpes, je n'ai plus rien tenté.


  — L'incendie de ma maison, ce n'est pas toi ?


  — Non, je n'y suis pour rien.


  — Et la voiture de Clio, hier soir ?


  — Ce n'est pas moi. Petra, je les connais, maintenant. Ce sont de... de chouettes gamines. Je regrette sincèrement d'avoir voulu leur faire du mal. Dès que j'ai compris que c'étaient des êtres de... de chair et d'os, j'ai tout arrêté.


  — Je ne te ferai jamais plus confiance, Richard.


  Il lui lança un regard attristé.


  — Ai-je jamais été fiable, Petra ?


  — Tu étais imprévisible, mais je te faisais confiance. Jamais je n'aurais cru une seconde que tu puisses faire du mal à quelqu'un que j'aimais. Ou que tu puisses me faire du mal, à moi.


  Il resta silencieux pendant une longue minute.


  — Petra, si tu es certaine que quelqu'un leur en veut encore, il va falloir élucider ce point très rapidement. Aussi étonnant que cela puisse paraître, il y a des gens encore pires que moi en ce bas monde.


  — Richard, si jamais je découvre que tu es en train de me mentir, si jamais j'apprends, sans aucun doute possible, que tu n'as pas renoncé à les tuer...


  — Oui, je sais : tu m'arracheras le foie, tu m'écorcheras vif et me recoudras dans ma propre peau et tu... ah oui, tu me cracheras du whisky à la figure. Compris.


  — Je te le ferai payer jusqu'à la fin de tes jours, martela-t-elle en se levant. Et tu n'es pas sans savoir que cela représente de très longues années. Autant dire une éternité.


  Elle repartit sans se retourner, le cœur lourd d'émotions contradictoires. Elle avait beau être soulagée d'apprendre que Richard n'en voulait plus à la vie des filles, son inquiétude n'avait pas diminué. Quelqu'un d'autre cherchait à les supprimer.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  



  



  Thais


  — Tu ne veux vraiment pas que je te raccompagne ? me demanda Kevin après les cours, le lundi suivant.


  Il désigna sa voiture avec un sourire plein d'espérance.


  — J'aimerais bien, lui répondis-je. Mais je ne peux pas. Demain, peut-être ?


  — Demain.


  Il s'approcha de moi, me posa la main sur l'épaule ; un frisson me parcourut.


  — Je peux t'appeler dans la soirée ?


  — Bien sûr, lui dis-je.


  Nous nous embrassâmes brièvement, avant que ne s'élèvent les inévitables moqueries et autres sifflets éloquents. Kevin monta dans sa voiture et je me dirigeai vers l'arrêt du tram.


  Le matin même, avant que nous partions au lycée, Petra nous avait octroyé quelques couches supplémentaires de charmes protecteurs. La veille au soir, elle nous avait parlé de la confession de Richard et des méfaits qu'il avait reconnus. Jusqu'à l'essaim de guêpes. Le reste, l'incendie de la maison, la voiture de Clio, il n'y était pour rien, avait-il juré. Petra le jugeait sincère. Ce qui signifiait que nous avions un autre ennemi.


  Clio avait espéré, en vain, que Petra ne nous laisserait même pas sortir ce jour-là. Mais comme ma sœur me l'avait expliqué, Petra n'aimait pas la voir rater l'école. Elle craignait que les services sociaux n'interviennent, en cas d'absentéisme prolongé. Si bien que Petra nous avait accompagnées ce matin. Je m'attendais presque à ce qu'elle soit venue nous chercher, ce qui n'était visiblement pas le cas.


  Tant mieux, en fait, car je n'avais pas envie de rentrer immédiatement. Clio non plus : elle avait filé de son côté avec Racey.


  — A tout à l'heure, m'avait-elle lancé.


  Le tram qui conduisait en centre-ville arriva quelques minutes plus tard, aussitôt pris d'assaut par une foule d'élèves. Je m'installai sur un des sièges en bois, me souvenant de l'incident du lampadaire. Richard. C'était difficilement croyable. Certes, il avait toujours eu une drôle d'allure - dure, mystérieuse. Mais de là à essayer de nous tuer ! Je me rappelai nos premières rencontres, son comportement froid, étrange. Mais au fil du temps, il s'était détendu et j'en étais venue à le considérer comme un ami. Il ne voulait pas du rite, nous avait expliqué Petra. Il avait perdu la tête. Il avait essayé de nous supprimer avant de nous connaître ; maintenant qu'il nous considérait toutes deux comme des personnes humaines, jamais plus il n'essaierait de nous faire du tort.


  S'il fallait retenir quelque chose de cet incident, c'était que les gens gardaient toujours leur part secrète. Tout le monde mentait, directement ou par omission. Ou bien prenait des libertés avec la vérité. Tout le monde, surtout les Treize. Y compris sous mon propre toit. Petra avait menti à Clio : elle lui avait caché mon existence et celle de notre père. Et elle avait prétendu être sa grand-mère, alors que le lien familial était bien plus lointain.


  Axelle avait menti pour obtenir ma garde. Clio elle-même m'avait certainement menti à un moment ou à un autre.


  Il était temps d'obtenir des réponses franches et directes de tous ces gens-là.


  Je n'étais pas dans le noir complet. Je connaissais le nom d'un de nos agresseurs. Je savais que les Treize étaient maintenant au complet à la Nouvelle-Orléans. Je savais que Clio et moi-même devions jouer un rôle de premier plan dans le rite - si tel était notre désir. Ce que je voulais savoir, à présent, c'était la façon dont on m'avait fait venir du Connecticut.


  Je descendis du tram à Canal Street, que je traversai avant de me diriger vers le Quartier français. J'avais l'impression de vivre depuis des années à la Nouvelle-Orléans. Comme si chaque jour était si chargé d'émotion qu'il comptait pour une année. Le Connecticut était relégué à un lointain passé, de même que le séjour chez Axelle.


  Je ne lui avais jamais rendu les clefs de son appartement, ce qui me permit de rentrer dans la cour. Parvenue à sa porte, je fermai les yeux et posai ma paume sur le battant.


  Je ne perçus rien.


  Vraiment rien ? Je me concentrai de plus belle, me sentant couler avec une surprenante rapidité dans un état de veille où je ne faisais pratiquement plus qu'une avec la porte. Axelle... oui, Axelle était chez elle. Seule, apparemment. Parfait.


  J'ouvris la porte et entrai dans le petit vestibule qui menait directement au salon. Aussi sombre, aussi enfumé que dans mon souvenir. Axelle ne tarda pas à émerger de sa chambre.


  — Qui est-ce... Thais ? Comment es-tu entrée ?


  Je fis tinter les clefs.


  — J'ai besoin de réponses à mes questions, Axelle. Et tu vas me les fournir.


  Elle me considéra, le regard confus.


  — Clio ?


  — Non, répliquai-je en la fusillant du regard. Tu n'arrives donc pas à faire la différence ? On a cohabité quelques semaines, pourtant !


  — Désolée.


  Axelle se lova dans son fauteuil de cuir noir, jambes croisées par-dessus l'un des accoudoirs.


  — Je t'avais reconnue. Mais l'espace d'un moment, il m'a semblé que tu n'étais plus la même. Que se passe-t-il ?


  Elle ouvrit son étui à cigarettes en argent, bel objet désuet, et en tira une cigarette qu'elle alluma.


  Je laissai tomber mon sac à dos sur le plancher, couvert de journaux. Axelle n'avait pas dû faire appel à sa femme de ménage, ces derniers temps.


  — Je viens de te le dire. Je veux des réponses à mes questions. A commencer par celle-ci : pourquoi as-tu tué mon père ?


  Axelle sursauta.


  — C'est un peu abrupt, non ? Qu'est-ce qui te prend ?


  — C'est que je reprends les choses de zéro. Ne t'inquiète pas, il y aura des questions d'actualité.


  Je me sentais maîtresse de la situation, ce qui n'était pas dans mes habitudes, même si cette assurance soudaine ne me paraissait que très naturelle. Comme si j'en avais toujours été capable, sans le savoir.


  — Revenons à mon père, si tu veux bien.


  Axelle secoua la tête. Sa coupe à la Louise Brooks se balança comme une cloche, noire et soyeuse.


  — Je ne l'ai pas tué. Je te le jure.


  — Alors, est-ce Daedalus ? poursuivis-je avec un calme qui n'était qu'apparent.


  — Il prétend que non.


  — Qu'en penses-tu, toi ?


  Axelle visiblement pesa les moindres mots de sa réponse.


  — J'hésite. À l'époque, je le pensais innocent. La mort de ton père me semblait une coïncidence. En y repensant, je n'ai plus de certitude. C'est... possible.


  La mort accidentelle de mon père avait été le pire drame de mon existence. Mais à l'idée qu'il ait été assassiné - supprimé par Daedalus, j'en étais certaine - la douleur me revint, tranchante comme un coup de rasoir. Daedalus avait tué mon père pour me récupérer et assouvir son appétit de pouvoir. Mon père était mort à cause de moi. Une petite flamme s'alluma au fond de ma poitrine, brûlante, lancinante.


  — Bien.


  Je respirai profondément, m'efforçant de garder mon calme, alors que je n'avais qu'une seule envie, hurler, fondre en sanglots.


  — Question suivante : Qu'est-ce qu'un jumeau maléfique ?


  À l'autre bout du salon, les yeux d'Axelle étaient aussi noirs que ses cheveux, aussi noirs que le cuir du fauteuil. Noirs et sans fond.


  — C'est une expression que je n'ai pas entendue depuis un bon moment, dit-elle lentement. Si tu veux mon avis, c'est un conte de bonne femme. Où en as-tu entendu parler ?


  — Qu'est-ce qu'un jumeau maléfique ?


  Elle haussa les épaules.


  — C'est un mythe. Qui prétend que lorsqu'une femme attend des vrais jumeaux, c'est-à-dire nés d'un même œuf, la lumière et les ténèbres ne se répartissent pas également entre les deux moitiés. L'un des jumeaux a plus de lumière et l'autre plus d'obscurité.


  — Donc, l'un des jumeaux est voué au mal.


  — Pas obligatoirement.


  Axelle s'accorda un moment de réflexion en se tapotant le menton de l'index.


  — Ce que cela veut dire, c'est qu'un des jumeaux est plus susceptible de se trouver du côté obscur. Mais personne n'y croit vraiment, à cette histoire.


  Si, Petra, pensai-je. Mais pour laquelle de nous deux s'inquiète-t-elle ?


  — Autre question : Que cherche Daedalus ? Avec le rite, les Treize au complet... Veut-il la mort de l'une d'entre nous ?


  — Non, répondit Axelle, le front plissé. Je ne pense pas. Ce n'est pas ce qu'il attend du rite, d'après ce que j'en sais. En tout cas, il n'a aucune envie que vous mouriez, Clio ou toi. Il était si excité à l'idée de vous réunir. Il a besoin de vous deux pour le rite. Il ne vous veut aucun mal, contrairement à ce que Petra pourrait craindre.


  J'allais poser la dernière question qui me brûlait les lèvres lorsqu'on frappa avec vigueur à la porte. Ma gorge se serra. J'avais reconnu ces vibrations. Luc. Non, par pitié !


  Axelle se leva avec une grâce alanguie et alla ouvrir de son pas dansant. Je vis la haute silhouette de Luc apparaître sur le seuil, suivie d'une forme plus petite. Je me forçai à retrouver la décontraction que j'avais affectée avec Axelle et levai les yeux vers le nouveau venu.


  Il ne s'attendait pas à me trouver ici ; un éclair traversa ses iris bleu sombre, sans trouver un seul écho dans mon regard. Quant à ma dernière question, je la ravalais. Axelle ne m'apprendrait plus rien aujourd'hui.


  Axelle revint dans le salon en compagnie de l'autre visiteuse, une fille à la chevelure magenta, les oreilles percées de multiples anneaux, vêtue comme l'as de pique. Ce devait être Claire. Elle me lança un regard ébahi.


  — Ah, oui, la ressemblance, dit Axelle, ironique. J'imagine que vous voulez boire quelque chose, tous les deux ?


  — Par la déesse, oui, s'écria Claire. C'est sidérant.


  Je ramassai mon sac à dos.


  — J'ai dû voir quelque chose comme huit filles de cette lignée, poursuivit Claire sans me quitter des yeux.


  Axelle lui tendit un martini, dont elle avala une bonne gorgée. Quels poivrots, ces Treize ! Était-ce parce qu'ils ne risquaient pas d'en mourir qu'ils ne cessaient de boire ?


  — Elles avaient toutes la marque, la fleur de lys. Mais aucune ne lui ressemble aussi... parfaitement. Axelle, tu ne trouves pas ? C'est vraiment ahurissant.


  La fille aux cheveux rouges brandit son martini dans ma direction.


  — Je suis là, hein, si vous voulez me parler. Mais c'est bon, vous pouvez aussi continuer dans votre coin.


  M'étais-je jamais montrée aussi mordante ? Je passai devant Claire, mon sac à l'épaule, sans jeter un regard à Luc. À peine avais-je franchi un mètre vers la porte d'entrée qu'un gigantesque éclair illumina le salon, suivi presque immédiatement d'un coup de tonnerre tout aussi colossal qui me fit palpiter le cœur.


  Puis les lumières s'éteignirent.


  — Zut, marmonna Axelle. Je vais trouver une bougie, pas de problème.


  — Je n'arrive pas à croire que ça puisse encore arriver si souvent. C'est vraiment le tiers-monde, ici, fit Claire.


  Je distinguai vaguement le contour de la porte et poursuivis ma route dans l'obscurité lorsque la main de Luc frôla mon bras. Nous n'étions qu'à quelques centimètres l'un de l'autre. Ce simple contact déclencha une réaction en chaîne ; ma carapace se fendit. Je me raidis et m'écartai de lui.


  — Où vas-tu ?


  Sa voix grave avait encore le don de m'émouvoir ; détestable voix !


  — Chez moi.


  J'ouvris la porte. Un déluge de pluie s'abattait dans la cour, doublé d'un éclair si proche que je bondis en arrière. Oh, misère, je ne me voyais pas patauger sur Canal Street pour attraper le tram. Bon, je pouvais toujours trouver refuge dans un café ou dans un magasin jusqu'à ce que l'orage passe. A quelle heure rentrerais-je ? Petra serait folle d'inquiétude.


  — Thais, attends que ça se calme, conseilla Axelle.


  — Je me demande comment elle peut supporter la foudre, marmonna Claire.


  — Tu ne vas pas sortir sous ces trombes d'eau.


  Je sentis Luc dans mon dos, brûlant. Et si je fermais les yeux, si je m'abandonnais à ses bras ? Mon Dieu, quelle tarée je faisais ! Comment pouvais-je nourrir ce genre de fantasmes alors que j'avais Kevin ? Pas joli, ça. Horrible, même. Ce n'était pas seulement de la bêtise, c'était de la trahison pure et simple.


  Sans prendre garde à leurs conseils, je fonçai dans l'orage. La pluie me saisit immédiatement, martelant mon visage et mes cheveux, me collant les vêtements à la peau.


  — Je vais te raccompagner. Les filles, je ramène Thais chez Petra. Je reviens tout de suite.


  — Non, hors de question, m'écriai-je.


  Je traversai la cour en quatrième vitesse, m'abritant un moment dans le passage qui conduisait à la rue. Luc me rattrapa, le bras tendu ; ce geste, la pluie, la confusion de mes sentiments... Tout cela me donnait une impression de déjà-vu. Je revivais notre premier baiser, dans le jardin secret. Une douleur me traversa, aussi perçante que la foudre. Je fis volte-face, prête à lui arracher les yeux.


  — Je t'en prie, dit-il d'une voix douce.


  Ses mains retombèrent, ballantes.


  — Je ne te toucherai plus, poursuivit-il en m'enveloppant du regard. Si tel est ton désir, je ne t'adresserai plus la parole. Mais je t'en prie, laisse-moi te raccompagner. Ma voiture est garée à deux pas d'ici. Il pleut des cordes. Tu seras chez toi en dix minutes.


  J'étais si lasse soudain de me braquer contre lui, de nourrir ma rancune. C'était si fatigant. Je chassai les mèches trempées qui me pendaient sur le front, refusant de réfléchir davantage à la situation.


  — Bon, dis-je. Comme tu veux.


  Luc se précipita vers la grille, comme s'il voulait me faire monter dans sa voiture avant que je ne reprenne mes esprits. Il contourna le véhicule pour m'ouvrir la portière - quelle élégance - et je lui emboîtai le pas.


  Saute !


  Un sixième sens hurla ce mot tout simple - je lui obéis immédiatement, bondis sur la chaussée tout en poussant Luc devant moi. Une seconde plus tard, un lourd pot de fleurs en métal tomba du balcon qui surplombait la rue, me frôlant le bras et achevant sa course au bord du trottoir, y vomissant tout son contenu de terre et de plantes.


  Fascinée, je contemplai le pot, qui devait peser au bas mot trente kilos. Si je n'avais pas écouté mon intuition, il m'aurait fendu le crâne sans aucun doute. Luc et moi étions à demi affaissés sur le capot de la voiture. Il m'avait pris dans ses bras. Il leva un regard horrifié vers le balcon, d'où pendaient les crochets brisés de l'énorme pot de fleurs.


  — Par la déesse ! s'exclama Luc. Ça va, Thais ?


  — Mmh...


  Un picotement sourd m'envahit le bras. Je baissai les yeux.


  — Le pot m'a frôlé le bras. Ça pique un peu.


  Luc m'attira à lui sous la pluie battante et leva la tête.


  — Regarde, les supports étaient complètement mangés par la rouille. C'est même étrange qu'ils n'aient pas cédé plus tôt. Fais-moi voir ton bras.


  — Ce n'est qu'une égratignure, dis-je.


  Je ne voulais pas qu'il me touche. L'adrénaline me rendait encore plus tremblante, indécise. Je n'avais plus qu'une envie, rentrer.


  — Ce qui est sûr, marmonnai-je, c'est que Richard n'y est pour rien, cette fois-ci.


  Le regard de Luc se durcit. Ses traits se figèrent.


  — Que veux-tu dire ? Quel rapport avec Richard ?


  


  


  



  Clio


  Racey me conduisit en centre-ville après que je lui eus promis que Nan ne la transformerait pas en crapaud pour la punir de sa complicité.


  — Si elle se retourne contre moi, promit Racey, je te ferai payer l'addition, répliqua Racey.


  — Ce ne serait que justice.


  Je lui demandai de me laisser à quelques pâtés de maison de chez Richard, ce qui me laissait quelques minutes pour me donner une contenance. Depuis que Thais et moi avions échappé à la noyade, je mourais de mettre la main sur Richard - et pas vraiment pour lui faire des caresses. Ce que la vision nous avait révélé m'avait bouleversée durablement. Je me sentais carbonisée de l'intérieur, lessivée par la trahison et la déception. Des cinquante types avec lesquels j'étais sortie, seul Luc avait eu de l'importance à mes yeux. Et depuis Luc, le seul qui avait réussi à me toucher était Richard. Deux relations qui avaient débouché sur un désastre. J'avais l'impression de ne plus être moi-même. Incroyable, que ce genre d'avanies puisse arriver à la merveilleuse Clio, celle qui faisait l'envie de la plupart des filles de sa classe.


  Une fois devant l'appartement de Richard, je me pendis à la sonnette. Je n'essayai même pas de percevoir la présence de Luc. Je m'en fichais, à vrai dire. Qu'il soit là ou non, j'allais étriper son colocataire. D'énormes nuages violacés s'amassaient dans les cieux. Nous allions avoir de l'orage.


  Personne ne vint ouvrir. Je me contraignis à respirer plus lentement, mis un peu d'ordre dans le chaos de mes émotions. Le front sur le battant de la porte, j'ouvris grand tous mes sens. Richard était chez lui, mais ses vibrations me paraissaient assourdies. Peut-être dormait-il.


  Notre religion est régie par quelques règles de la plus haute importance. La loi des trois retours, par exemple : tout ce que vous faites, tout ce que vous envoyez de par le monde vous est rendu au triple. Donc, méfiance. Nous avions d'autres principes, nous interdisant notamment de contrôler les autres, de s'approprier leur volonté et de manipuler les événements de manière à influer sur ces mêmes personnes. J'avais violé le deuxième de ces tabous, ce qui me mettait dans une position dangereuse.


  Autre précepte, ne pas faire usage de la magie pour pénétrer dans un esprit, un lieu, un ensemble de possessions. En tout cas, pas sans le consentement du propriétaire. Et j'étais sur le point de passer outre.


  Non sans avoir jeté un regard autour de moi, je traçai quelques signes sur la serrure de la porte. Me concentrant, je visualisai la serrure et en fis tranquillement jouer le mécanisme, si bien qu'il se déverrouilla avec un petit déclic. Je tournai la poignée et entrai en trombe dans l'appartement, claquant la porte de toutes mes forces.


  J'étais déjà au milieu du vestibule lorsque Richard émergea de sa chambre, avec sur le visage une expression inquiète, méfiante. Lorsqu'il me reconnut, ses épaules s'affaissèrent.


  — Je sais pourquoi tu...


  Ma besace l'atteignit au creux de l'estomac, le projetant contre le mur.


  — Bordel de..., proféra-t-il, le bras levé, mais mon poing se propulsait déjà en direction de son visage.


  Il enserra mon poignet de ses doigts d'acier et m'arracha le sac. Puis il attrapa mon bras libre. C'en était déjà fini de mon attaque. J'étais horrifiée par sa force, sa rapidité. Naïvement, je m'étais figuré qu'il subirait ma colère, me demanderait pardon, se roulerait à mes pieds - comme les autres avant lui.


  Qu'importe, j'allais me servir de mes jambes ; voyant le coup venir, il me fit un croche-pied si bien que je m'affalai sur le parquet. Il me suivit dans ma chute - il n'avait toujours pas lâché mes poignets ; son poids m'écrasa la poitrine, me coupant le souffle. Il roula sur le côté et s'écarta vivement, avant que je puisse lui donner un bon coup de genou dans l'entrejambe.


  J'inhalai profondément et me mis à l'agonir d'insultes. Tout mon répertoire y passa, tant en anglais qu'en français. Toutes les pensées haineuses que j'avais ruminées ces dernières trente heures, tout le venin, la rage, la douleur que j'avais accumulés... Je n'ai jamais été du genre à me laisser faire en silence. Ceux qui m'ont fait du tort le savent : en général, je leur fais regretter d'être jamais nés. Mais pour vous donner une idée de ce que Richard entendit ce jour-là, il faudrait mettre toutes ces invectives les unes à la suite des autres et repasser le tout dix fois.


  Vers la fin de ma tirade, il y eut un énorme éclair, comme si la déesse venait de prendre une photo du monde ; dans les secondes qui suivirent, le tonnerre gronda avec une telle force que les lattes du plancher vibrèrent sous moi. L'appartement fut aussitôt plongé dans le noir. J'avais beau me débattre, la poigne de Richard me maintenait impitoyablement à terre. Je sentais la peau me brûler.


  La pluie se mit à battre contre les carreaux des fenêtres ; la foudre tomba de nouveau, accompagnée de violents coups de tonnerre. Je me tus un instant, histoire de reprendre mon souffle. Richard saisit immédiatement l'occasion.


  — Je voulais passer vous voir ce soir, Thais et toi. Je sais que vous êtes furieuses, et je vous comprends. Mais je peux t'expliquer les raisons de mon comportement.


  — Rien à foutre ! aboyai-je en essayant de dégager mes bras. Pauvre mec ! Je te hais.


  — Mais non, dit-il.


  — Ah oui ? Dans ce cas-là, je te méprise ! Tu me dégoûtes ! Je crache sur le sol que tu foules !


  Dans la pénombre de l'appartement, je vis les noirs sourcils de Richard se hausser et ses joues se creuser, comme s'il se retenait de rire.


  Je lui lançai un regard furibond.


  — Espèce de taré ! Ne t'avise pas de rire !


  Il se reprit immédiatement, le regard grave.


  — Non, non, crois-moi, je suis désolé. Je ne ris pas. Ta colère est entièrement justifiée. Je suis le seul coupable. J'ai... perdu la tête. C'est impossible à expliquer. Puis je t'ai rencontrée et...


  Il baissa les yeux vers moi et je retins mon souffle, me souvenant de ce geste, de ce regard, un autre jour...


  — ... et j'ai compris que je ne pouvais plus te faire de mal.


  Il toussota.


  — Que je ne pouvais plus supporter qu'on te fasse du mal.


  Sa voix était enrouée, rauque ; et comme je suis complètement cinglée, je pris pleinement conscience de son corps contre le mien, tiède, musclé.


  — Même si, poursuivit-il - et j'avais du mal à en croire mes oreilles - tu n'es qu'une pimbêche...


  Mes yeux s'écarquillèrent.


  — ... à laquelle on passe tout, une enfant gâtée qui mène la pauvre Petra par le bout du nez, même si tu es bien trop belle pour ton bien et que tu ne connais de la vie que ces gamins qui disent amen à la moindre de tes déclarations, même si...


  Je poussai un ululement d'indignation qui noya la suite de ses remarques et me cabrai sur le plancher de toutes mes forces pour échapper à son étreinte. Et lui, cet imbécile, me souriait, comme s'il pensait que j'étais la femme la plus fabuleuse du monde - la déesse me vienne en aide, je le trouvai quant à moi incroyablement beau, d'une beauté étrange et immature bien différente de celle de Luc.


  — Je t'interdis de me regarder comme ça, sifflai-je. Tu as essayé de nous tuer, ma sœur et moi. Et maintenant, tu voudrais me faire craquer. Quand j'y pense, je n'ai qu'une envie, vomir !


  Ma gorge se serra immédiatement ; mes narines me picotèrent. Les larmes n'étaient pas loin.


  Richard retrouva de nouveau quelque gravité.


  — Je te l'ai dit, je ne te veux pas de mal, dit-il dans la pénombre, d'une voix douce. Je ne t'ai embrassée qu'après avoir renoncé à mes plans. Quant à la dernière fois... c'est toi qui m'as enlacé.


  — Pas la peine de me le rappeler, rétorquai-je. J'ai tellement honte que je ne sais même pas si je serai capable un jour de l'effacer de ma biographie.


  A ma grande surprise, il s'écarta de moi, une expression de douleur sur le visage.


  — Eh bien, ce sera notre petit secret, dans ce cas, dit-il sans émotion apparente.


  Ma colère s'évanouit d'un coup. Je me recroquevillai sur le plancher, loin de lui, m'efforçant de réfléchir à la situation. Richard, silencieux, immobile, arborait le masque de nos premières rencontres. Je ne m'étais pas rendu compte avant ce moment du changement qui s'était ensuite opéré en lui. Il avait su baisser la garde, faire montre de ses émotions.


  — Lâche-moi, suppliai-je en agitant les mains.


  Il s'exécuta. J'examinai les marques rouge sombre sur mes poignets. Demain, songeai-je, j'aurai des bleus. Je me frottai les bras pour apaiser la douleur et m'étendis de tout mon long sur le plancher, tournant le dos à Richard. Clio la Magnifique : c'était le surnom qu'un ami m'avait donné en classe de première.


  Si tu pouvais me voir, là, maintenant. Je ne suis qu'une pauvre fille. Une pile de vêtements sales et froissés. Nulle.


  — Pourquoi as-tu fait tout cela ? finis-je par demander. Pourquoi voulais-tu me faire du mal - nous faire du mal ?


  Comme je détestais la petite voix fragile que j'avais prise pour lui poser cette question !


  — Petra ne t'en a pas parlé ?


  L'expression de Richard changea subitement, comme s'il venait de se souvenir d'un détail important.


  — Que t'a-t-elle dit de notre conversation ?


  — Que tu as plus ou moins perdu la tête... Que tu voulais mettre fin à ce truc, et que la seule façon de le faire était de nous expédier en enfer. Mais je ne comprends toujours pas comment tu as pu commettre ces horreurs.


  — Je suis navré, dit-il en grimaçant. Vraiment navré... Et... Petra... t'a-t-elle parlé du lien entre vous et moi ?


  Où voulait-il en venir ?


  — Elle m'a dit qu'à partir du moment où tu as fait connaissance avec nous, tu as renoncé à tes plans.


  Je réfléchis à toute vitesse. Il y avait autre chose. Quelque chose qu'il essayait de retrouver dans mon esprit, vu le regard dont il me dévorait.


  Nan nous a dit que nous ressemblions à Cerise. Je ne m'en étais pas rendu compte, me souvins-je.


  Logiquement, j'aurais dû alors lui demander si cette ressemblance était la raison pour laquelle il me désirait. Mais je ne voulais pas connaître la réponse à cette question.


  — Non, tu n'as rien à voir avec elle, dit Richard.


  — Pardon ?


  Je fermai les yeux. J'avais l'impression de ne plus pouvoir me lever. Il faisait noir ; les éclairs et le tonnerre me berçaient, cosmiques, bien plus vastes que ma petite existence pathétique. J'aurais voulu me pelotonner dans un cocon de lumière grise et de pluie.


  — Cerise. Tu n'as rien à voir avec elle. Tu ne me la rappelles pas. Tu ne lui ressembles pas plus que ça. Superficiellement, peut-être, mais c'est tout.


  — Nous lui ressemblons comme deux gouttes d'eau, débitai-je d'une voix monocorde. Les gens n'en croient pas leurs yeux.


  Et n'est-ce pas pour cette seule raison que tu cours après moi ? pensai-je.


  Je me souvins de la réaction de Marcel : tout aussi forte. Et compréhensible, en somme. Était-ce Thais qui m'avait dit que nous ressemblions à Cerise ?


  — C'est qu'ils ne te voient pas. Cerise... était lumineuse. Comme le miel. Comme les rayons du soleil. Facile à attraper, impossible à garder. Un papillon.


  — Pas comme moi.


  Encore une pierre dans mon jardin, apparemment.


  — Non, fit Richard avec un petit rire. Tu n'as rien d'un papillon. Tu n'es ni lumineuse, ni facile.


  Le silence s'installa entre nous.


  — Tu n'es pas comme le miel, finit-il par poursuivre. Tu es comme le vin. L'ombre la plus profonde, la plus sombre qu'on puisse trouver sous un arbre, un jour de très beau temps. Tu es forte et dure, tu vas de l'avant, comme le courant au fond du fleuve.


  Sans un bruit, j'éclatai en sanglots, les larmes coulant sur mes joues pour goutter ensuite sur le plancher.


  — Je n'aime personne, dit Richard d'une voix lugubre. Je ne t'aime pas. Mais je reconnais tes qualités, ton incroyable étoffe. Tu en as plus que quiconque, Clio. Je le répète, je suis désolé d'avoir voulu te tuer. Et maintenant que je te connais, je te jure que je ne te ferai jamais plus de mal.


  Le silence revint ; je pleurais et Richard restait à distance, immobile. J'aurais voulu pourtant que quelqu'un me prenne dans ses bras. Mes larmes finirent par se tarir. Je me redressai. J'avais l'impression d'avoir mille ans, d'être infiniment plus vieille que lui. Oh déesse ! Au vu des sensations qui me tourmentaient à présent, l'immortalité n'allait peut-être pas être la partie de plaisir que j'imaginais.


  — Il faut que j'y aille, dis-je en me levant d'un mouvement gauche.


  Mes poignets semblaient en feu.


  — Clio. Tu me crois, n'est-ce pas, quand je te dis que je suis désolé de vous avoir fait du mal, à Thais et à toi. Je suis incapable d'expliquer ce qui m'a pris. J'ai perdu la tête, voilà tout. Mais sache-le, jamais plus je ne m'attaquerai à vous. Et si qui que ce soit s'y essaie, il aura affaire à moi. Quand Petra m'a parlé de ta voiture, j'ai...


  Je ramassai mon sac à main et ma sacoche et époussetai mes vêtements. Sans lui accorder un regard, je me dirigeai vers la porte, bien consciente du fait que je devais ressembler à un épouvantail après la tempête. Peu importait.


  Il posa la main sur mon bras. Sa peau était tiède, son contact léger.


  — Clio.


  — Ne me touche pas.


  Il me lâcha immédiatement. Je poursuivis mon chemin, lequel promettait d'être long et pluvieux, jusqu'à Canal Street.


  Il y avait des voix derrière la porte d'entrée. A peine l'avais-je atteinte qu'elle s'ouvrit, livrant passage à Luc.


  — Où est-il ? rugit-il, le regard dur et froid.


  — Luc, je t'en prie !


  Thais apparut à son tour.


  — Que se passe-t-il ? demandai-je tandis que Luc me frôlait pour se jeter sur Richard.


  — Fumier ! hurla Luc en plaquant Richard contre le mur.


  Les mains sur les épaules de son colocataire, il lui infligea une violente poussée. J'entendis le crâne de Richard heurter le mur, vis la grimace de douleur sur son visage las.


  Il ne se défendit pas.


  — Qu'est-ce qui t'est passé par la tête, espèce de malade ? Tu as vraiment fini par perdre la boule, hein ? Par la déesse - Clio et Thais !


  De nouveau il pressa Richard contre le mur ; les genoux du garçon se dérobèrent mais il resta debout.


  — Thais, il va falloir faire la queue, lança-t-il par-dessus l'épaule de son agresseur. D'abord Petra, puis Clio, puis Luc. Après, ce sera ton tour. Et j'imagine que Ouida et Sophie ne devraient pas tarder. Et tous ceux que ça intéresse.


  — Mais comment as-tu pu faire un truc pareil ? Comment as-tu pu essayer de les tuer ? Tu aimes ça, tuer les gens ? Comment as-tu pu leur faire du mal en connaissance de cause ?


  Richard, les sourcils froncés, se redressa.


  — Ça, dit-il, je ne sais pas. Mais tu connais peut-être la réponse, Luc.


  Le visage de ce dernier s'empourpra. Ses poings se crispèrent.


  — Eh oui, poursuivit Richard. Alors que je ne les connaissais pas, comment ai-je pu me montrer assez bête, assez abruti pour faire du mal aux jumelles ?


  Une lueur moqueuse passa dans son regard.


  — Ta gueule, rugit Luc. Je n'ai pas essayé de les tuer, moi.


  — Certes. Mais je me demande qui de nous deux leur a fait le plus de mal ?


  Ils restèrent quelques secondes à se regarder en chiens de faïence, muscles bandés, prêts à bondir.


  Je levai les yeux vers Thais, la seule personne que je sois heureuse de croiser dans ce fiasco. Inutile de chercher à savoir sur-le-champ ce qu'elle faisait avec Luc. C'était ma sœur jumelle. Et elle, au moins, je n'avais pas envie de la réduire en purée.


  — On y va ? Ils me rendent malade, ces deux imbéciles.


  — Je ne suis pas contre, répliqua Thais en ouvrant la porte.


  Nous nous retrouvâmes sous la pluie à patauger jusqu'à l'arrêt de tram. À vrai dire, l'orage me faisait du bien. Quant à mon apparence, elle pouvait difficilement être pire.


  — Alors, demanda Thais une fois que nous eûmes franchi deux ou trois pâtés de maison. Tu lui as sonné les cloches, à Richard ?


  — Oui. Et ce n'était pas beau à voir.


  Je changeai mon sac d'épaule.


  — Que faisais-tu avec Luc ?


  — Je suis allée voir Axelle pour lui extorquer quelques réponses.


  Thais avait l'air aussi vidé, aussi dégoûté que moi.


  — Luc était chez elle. Il m'a suivie lorsque je suis repartie de chez Axelle et nous avons failli mourir.


  — Hein ?


  Elle me parla de l'énorme bac à fleurs qui s'était écrasé à ses pieds et me montra son bras, orné d'une longue écorchure, visiblement douloureuse.


  — A ton avis, c'est une coïncidence ou quelqu'un a encore essayé de te tuer ? demandai-je, même si je ne croyais guère au hasard.


  — Je ne sais pas. Les crochets qui retenaient le bac étaient complètement rouillés. Ça aurait pu se produire n'importe quand, je crois. Mais j'ai eu la peur de ma vie et du coup, j'ai dit quelque chose du genre : « Cette fois-ci, au moins, ce n'est pas Richard. » D'où la visite de Luc...


  — Avec un peu de chance, ils vont s'entretuer, dis-je, pleine d'espoir.


  Thais me lança un regard. Un sourire retroussa la commissure de ses lèvres. C'était certainement ce qu'il y avait de mieux à faire, me dis-je. Échanger un sourire. Avec ma sœur.


  



  



  


  



  Ce soir


  Petra finit par visualiser Clio et Thais dans un tramway. La pluie tambourinait sur la vitre. Elles étaient vivantes, bien que passablement trempées et lasses. Petra ne sentit aucune vibration mauvaise les environner.


  Le cristal qu'elle avait consulté tournoyait encore devant la fenêtre lorsqu'elle entendit quelqu'un frapper à la porte d'entrée.


  Daedalus.


  Merveilleux. C'était la cerise sur le gâteau d'une journée déjà riche en frustrations et en tensions.


  Elle ouvrit la porte. Daedalus arborait une expression si triomphante qu'elle comprit que le moment qu'elle avait tant redouté était arrivé.


  — Nous avons tout ce qu'il nous faut, claironna-t-il en franchissant le seuil du pas victorieux de l'acteur qui entre en scène. Le rite est complet dans sa forme ultime. Nous avons tous les Treize. Et j'ai trouvé le Cercle de cendres.


  Petra réussit à dissimuler son épouvante. Elle avait de l'expérience en la matière. Comment avait-il pu trouver le Cercle ? Elles auraient dû mieux le protéger.


  — Le temps est venu, proféra-t-il d'une voix solennelle.


  — Comment cela ? Avant Monvoile ?


  — Non, ce soir, dit Daedalus.


  — Ce soir !


  — Oui. Tout est à sa place, comme si les cieux en avaient décidé.


  Daedalus se lissa les cheveux d'une main soigneuse.


  Quel vieux... crétin, songea Petra.


  — S'il te plaît, retrouve-nous au cercle ce soir, avec Clio et Thais, poursuivit Daedalus en lui tendant une photocopie où figuraient un plan et quelques indications.


  Ce qu'il ne savait pas, c'était que Petra savait où se trouvait le cercle, pour l'avoir découvert des semaines plus tôt en compagnie de Ouida et de Sophie.


  — Le rite commencera à minuit vingt-sept, très précisément, lorsque la lune sera en sa phase la plus pleine.


  — Je ne crois pas que nous soyons prêts à l'accomplir, objecta Petra.


  — Mais si.


  Daedalus lui jeta un regard condescendant ; l'instant d'après, cependant, ses traits s'adoucirent et il lui prit la main, chose surprenante.


  — Petra. Nous avons eu plus de deux cents ans pour y penser, pour y rêver. Pour nous y préparer. Lors de cette toute première nuit, Melita nous a offert à tous un cadeau et une malédiction. Voici venue l'occasion pour nous de guérir les vieilles blessures, d'accroître nos dons, de remédier à cette malédiction et d'atteindre enfin les buts chers à nos cœurs. Tu y es prête, Petra. Tu y es prête depuis très, très longtemps.


  — Je n'ai aucune confiance en toi, dit-elle en lui décochant un regard franc.


  Il rejeta la tête en arrière et émit un petit rire. Daedalus dans sa jeunesse avait été un bel homme, se souvint Petra. Mais il n'avait pas bien vieilli. Au lieu de gagner en élégance, il était devenu pompeux.


  — La beauté de la chose, ma chère, c'est que tu n'as pas besoin de te fier à moi. Chacun d'entre nous apporte au rite sa propre force, ses propres pouvoirs. Aucun d'entre nous n'est une Melita. Nos intentions peuvent différer, nous pouvons ne pas être convaincus par celles des autres, peu importe. Nos motivations nous sont profondément intimes. Contente-toi de prendre soin de toi, et tout ira bien.


  il lui lâcha la main et se dirigea vers la porte.


  — À tout à l'heure, minuit, donc.


  Ses yeux pétillaient, sa physionomie respirait la bonne humeur. Le sourire aux lèvres, il s'éclipsa, ne prenant pas ombrage en apparence du peu d'enthousiasme de Petra, qui ne s'était engagée à rien.


  Petra ne s'attendait pas à ce qu'il aille si vite. Elle avait encore quelques dispositions à prendre. L'essentiel de son plan était cependant en place, les acteurs connaissaient leur rôle. Certes, le dispositif avait un coût - honteusement élevé. Mais quelqu'un était prêt à le payer.


  La pluie s'était interrompue. Petra se trouvait dans le jardin, devant la maison, inspectant les nouvelles plantations, lorsqu'elle sentit les filles revenir de l'arrêt de tram. Elles lui avaient délibérément désobéi, avaient agi au mépris de son autorité - sachant fort bien, qui plus est, qu'elle en serait malade d'inquiétude.


  Les jumelles s'arrêtèrent devant la grille du jardin. Petra était agenouillée dans la petite allée dallée de briques, près du carré médicinal.


  — Nan, appela Clio.


  Petra leva les yeux. On aurait dit deux rats noyés - elles étaient presque aussi trempées que lorsque Petra et Ouida les avaient tirées de la rivière en furie. Oh, bonne déesse, dire que l'incident ne datait que de la veille ! En examinant Clio du regard, elle se rendit compte que la jeune fille avait pleuré. Elle avait les yeux rouges, les traits bouleversés, las. Bien sûr : la petite était certainement allée voir Richard. Ce n'était tout de même pas lui qui avait couvert ses bras d'ecchymoses ? Était-il devenu fou pour de bon, cette fois-ci ?


  — Euh, hum, bonsoir, Petra, dit Thais.


  — Vous êtes trempées comme des soupes, mes filles. Rentrez vite et changez-vous. Je vais préparer du thé. Après quoi il va falloir que nous parlions.


  


  



  Thais


  Une demi-heure plus tard, nous étions toutes les trois attablées dans la cuisine, autour d'un thé brûlant.


  — Petra, si tu crois vraiment que ce n'est pas Richard qui a fait sauter la voiture de Clio, alors qui est-ce ? demandai-je. Il y a aussi l'histoire du bac à fleurs. C'était peut-être un accident... ou non. Le coupable est sûrement un des Treize.


  — Tu as certainement raison, répondit Petra, le visage soucieux. Mais qui parmi les Treize, je n'en sais rien. Cela dit, je crois que nous en saurons plus ce soir.


  Elle nous dévisagea, Clio et moi, de son regard gris-bleu, si clair et si lucide.


  — Daedalus est passé me voir tout à l'heure. Il veut accomplir le rite ce soir, à minuit.


  Mon cœur se figea dans ma poitrine. Depuis des semaines, nous tournions autour du pot, feignant pratiquement de ne pas le voir, d'ignorer sa venue. Et voilà qu'il se manifestait de manière massive.


  — Ce soir ? fit Clio, visiblement inquiète. Mais je ne suis pas prête. D'ailleurs aucun d'entre nous ne l'est. Non ?


  — Je le suis autant que je pourrai jamais l'être, soupira Petra. J'ai pris certaines dispositions en prévision du rite. Ce que je sais, c'est que vous ne risquerez rien. Pour le reste, tout est possible.


  — Mais voilà, m'exclamai-je, personne ne sait ce qui va se passer ; chacun a sa version. Moi, je n'ai aucune idée de l'effet que le rite aura sur moi. En plus, la dernière fois que nous avons fait un cercle avec Daedalus, il s'est servi de nos pouvoirs contre notre gré.


  — Je sais, j'y ai pensé, dit Petra. Mais nous sommes d'accord avec Ouida, Sophie et quelques autres. Je suis certaine qu'aucune de vous deux ne sera affectée par ce qui va se dérouler ce soir. Et que Daedalus ne pourra s'emparer de quelque pouvoir que ce soit sans le consentement de son possesseur.


  Je bus une gorgée de thé. Mon esprit était dans la plus grande confusion.


  — Tout se passe trop vite, Petra.


  Je repensai à Clio et au livre qu'elle avait commencé à étudier, aux sortilèges anciens d'Hermann Parfitte.


  — On ne peut pas attendre deux semaines de plus ? suggéra Clio, comme si elle avait pu lire mes pensées.


  Petra lui lança un regard inquisiteur.


  — Pourquoi ? Pour vous, c'est la même chose, non ?


  J'échangeai un regard avec Clio et compris immédiatement que mon intuition était juste. Elle voulait un sursis pour finir d'étudier ses sortilèges. A l'insu de Petra, bien sûr.


  — Ce soir, nous avons un très grand nombre de conjonctions, expliqua Petra. Les phases de la lune, la position des étoiles, l'époque de l'année... Tout convient particulièrement bien au rite que nous allons accomplir.


  — Mais que va-t-il se passer ? insistai-je. Que va-t-il nous arriver, à nous ?


  — Je pense que vous allez bénéficier d'un énorme accroissement de pouvoir, dit Petra. Votre magie à toutes les deux sera beaucoup plus puissante, bien que ni l'une ni l'autre n'ait passé son rite d'ascension.


  — C'est tout ?


  Après Récolte, je m'étais sentie horriblement mal.


  — Je ne crois pas que vous allez devenir immortelles, si c'est cela qui t'inquiète.


  — Entre autres choses.


  J'avais l'impression d'être dans un mauvais rêve.


  — Je pensais que nous aurions plus de temps pour nous préparer. Petra, qu'est-ce qui te fait dire que nous ne deviendrons pas immortelles ?


  — Personne ne prononcera le sortilège qui pourrait vous accorder la vie éternelle, répondit Petra en regardant le fond de sa tasse, comme si les réponses à mes questions s'y inscrivaient. Je veillerai à ce que vous soyez protégées, toutes les deux, mais personne ne vous rendra immortelles.


  Clio eut une moue de déception, aussitôt chassée par une expression butée qui me fit craindre le pire.


  — Et si nous refusons de participer au rite ?


  Petra hocha pensivement la tête.


  — C'est une possibilité, ma chérie. Mais, très honnêtement, je ne pense pas que cela change grand-chose. Il y a quelques bonnes raisons pour y assister, tu sais. L'accroissement de ta magie, l'accord plus profond avec tes propres pouvoirs... Tu peux aussi t'en servir pour aider tes amis. Pour apprendre. Je suis certaine que vous en sortirez indemnes : il me semble inutile de refuser d'y participer.


  Je ne savais plus qu'en penser. J'avais espéré qu'avec le temps, j'aurais pu affronter les conséquences du projet de Clio, son désir d'immortalité. J'aurais été mieux préparée, mieux armée. Mais - le soir même ! C'était trop rapide. Même si Petra se portait garante de notre sécurité. Et qu'elle m'avait rassurée sur un autre point, celui justement de l'immortalité. Mais qu'en pensait Clio ? Et quels étaient ses plans ? Ma sœur m'inquiétait.


  Coton-Tige sauta sur la table de la cuisine et se frotta contre le coude de Petra.


  — Bonjour, toi, dit Clio d'une voix douce en tendant le bras vers le chat.


  L'animal s'écarta d'un bond, traversa la table et sauta à mes pieds. Clio le suivit d'un regard chagriné. J'allai poser ma tasse dans l'évier.


  — Je vais prendre un bain chaud, annonçai-je.


  — Bonne idée, dit Petra. Sème quelques pétales de rose et un peu de lavande dans l'eau chaude, cela te détendra.


  C'était peu probable.


  Après avoir enfilé mon peignoir, je m'apprêtai à disparaître dans la salle de bains lorsque Clio me rejoignit sur le palier.


  — Tu peux venir dans ma chambre une minute ? chuchota-t-elle.


  J'obtempérai et m'installai sur son lit, le seul endroit à peu près rangé. Elle ferma la porte et s'assit à mon côté.


  — Je ne veux pas le faire, ce fichu rite, dis-je.


  — Oui, moi non plus. J'ai besoin de temps pour me préparer. Mais s'il faut vraiment y aller, je crois que ça se passera bien. Je sais comment bloquer Daedalus, de sorte qu'il ne puisse s'emparer de notre pouvoir. Pour le reste, c'est Nan qui nous couvre.


  Je secouai la tête, peu convaincue.


  — Crois-moi, continua Clio, j'en sais assez pour le coincer. Je ne détournerai le pouvoir de personne. Tout ce que je ferai, ce sera pour nous protéger.


  Je me pris la tête à deux mains.


  — Tu n'essaieras pas de nous rendre immortelles ?


  — Je ne suis pas encore au point, dit-elle non sans regret. Dans un mois, je ne dis pas...


  — J'ai peur.


  — Moi aussi, avoua Clio - ce qui m'étonna. C'est la première fois que je suis impliquée dans un rite de cette ampleur. Ces trucs-là, ça n'existe plus. Apparemment, en tout cas.


  Elle s'adossa au mur, les jambes étendues sur le dessus de lit.


  — C'est quand même ultra bizarre, ce qui va se passer ce soir, Thais. Mais... je crois que Nan dit vrai. Je crois qu'elle fera tout pour nous protéger. Elle m'a beaucoup menti mais elle m'a toujours protégée. Je sais que depuis que tu as découvert la magie, tu as vu que ça pouvait souvent mal tourner. Mais ce soir, ce n'est pas la même chose. On va se retrouver avec des gens qui travaillent depuis des siècles sur leurs pouvoirs. Et puis, je suis là. Moi aussi, je vais nous protéger. Protéger notre magie. Tu ne trouves pas ça plus ou moins excitant, non ? Le rite de ce soir, c'est l'aboutissement de longs siècles d'histoire.


  — Le rite de ce soir, dis-je lentement, c'est la raison pour laquelle mon père a été tué. Notre père.


  Clio blêmit.


  — Que veux-tu dire ?


  — Je suis allée voir Axelle. Je suis pratiquement sûre que Daedalus l'a tué pour que j'aille vivre à la Nouvelle-Orléans. Tu me vois y participer, dans ces conditions ? Je trouve tout cela horrible, détestable. Je ne veux pas y être mêlée. J'aurais l'impression de leur donner raison.


  Pauvre papa. Du jour où il avait croisé ma mère, il s'était débattu dans les mensonges. Il avait épousé une sorcière, et non une femme ordinaire. Il avait eu deux filles, et non une. Il avait pensé pouvoir vivre tranquille, loin de la Nouvelle-Orléans. Puis il était mort. Quel horrible sort - tout cela parce qu'il était tombé amoureux de notre mère. Dont personne ne parlait jamais. À quoi avait-elle ressemblé ?


  — Je vois ce que tu veux dire, fit Clio. Mais... si nous y allons, et y participons selon nos propres règles, ils verront bien qu'ils ne peuvent nous manipuler, contrairement à ce qu'ils pensent. Nous sommes fortes, Thais. Ensemble, nous avons un pouvoir étonnant. Singulier. A deux, nous leur prouverons qu'il est inutile de nous chercher des noises. Que nous menons notre barque, que nous sommes responsables de notre destin.


  Je levai les yeux au plafond, suivis les fissures arachnéennes du vieil enduit.


  Clio, contemplant ses ongles de doigts de pied, violet pailleté, se taisait.


  — D'ailleurs, il se peut que ça ne marche pas, finit-elle par dire. Qui sait s'ils ont vraiment recréé le rite dans de bonnes conditions ? Mais tant que nous pouvons nous entraider, toi et moi, tant que Petra veille sur nous, tout ira bien. Et puis, il y a autre chose : Si nous n'y participons pas... nous ne saurons jamais qui cherche à nous tuer. Ils ne vont pas s'arrêter en si bon chemin, ceux-là. Et s'ils avaient plus de chance, la prochaine fois ?


  Je fus parcourue d'un frisson. Le débat était clos.


  Nous entrerions dans le Cercle de cendres.


  



  



  



  



  



  



  


  



  



  



  Me pardonneras-tu ?


  Les mains de Sophie se crispèrent sur le volant. Pourvu que Manon attribue sa nervosité au rite. Ce qui n'était pas faux, d'ailleurs. Manon et elle avaient discuté de l'affaire en long et en large, sans rien laisser de côté. Sophie avait l'impression d'avoir passé des années à pleurer. Elle savait maintenant ce que Manon comptait faire.


  Assise à son côté, sa main menue posée sur la cuisse de Sophie, Manon était curieusement sereine.


  Sophie déglutit et scruta la route plongée dans l'obscurité, à la recherche d'un panneau. Il ne restait plus à espérer que Manon lui pardonne un jour ce qu'elle s'apprêtait à accomplir.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  Une rafale de puissance divine


  — Ça va, Marcel ?


  L'intérieur de la voiture était plongé dans l'obscurité. La voix inquiète de Ouida y résonnait avec une douceur apaisante.


  — Oui, tout à fait. Merci.


  Marcel se sentait mieux qu'il ne l'aurait cru possible, grâce à Petra. Une joie sereine l'animait. Il attendait la suite des événements dans l'espérance. Enfin, enfin, il allait pouvoir réaliser son rêve, son désir. Bien fait pour Daedalus.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  



  N'avait-il donc rien appris ?


  Petra lança un regard aux jumelles, installées sur la banquette arrière. Le regard de Thais était triste, apeuré. Celui de Clio, serein et plein d'espérance, ce qui inquiéta quelque peu Petra. Qu'avait-elle à l'esprit, la petite ? Déesse, bonne déesse, faites qu'elle n'ait pas quelque plan idiot à l'esprit, implora-t-elle. Quoi qu'il en soit, il fallait garder les sens en alerte et se préparer à intervenir au moindre soupçon.


  Quant à Thais, elle devait certainement regretter de s'être engagée dans cette vie nouvelle, avec cette religion absurde et ces parentes à demi folles. Après le rite, cependant, les choses s'arrangeraient certainement pour un temps.


  Petra n'eut aucun mal à trouver l'endroit. Les instructions de Daedalus étaient limpides. Et Petra y était retournée peu de temps auparavant. Elle s'engagea sur un chemin qui n'était indiqué nulle part. Les coquilles écrasées dont il était recouvert luisaient dans le clair de lune. Petra leva les yeux vers le ciel, d'une parfaite clarté, parsemé d'étoiles scintillant gaiement.


  Cela n'allait pas durer.


  Au bout de trois kilomètres, la piste s'enfonça dans une forêt si proche et si dense que les branchages raclaient les vitres de la voiture. Puis elle déboucha sur une clairière où plusieurs véhicules étaient déjà garés. Petra arrêta sa Volvo près de l'auto de location de Ouida et coupa le contact. Elle se retourna, embrassa du regard les visages identiques et graves de ses descendantes - ses petites-filles d'adoption, les êtres qu'elle avait choisi d'aimer plus que tout autre.


  — Il faut marcher un peu, maintenant, dit-elle, sa voix perçant le silence de la nuit. Ça va, les filles ?


  Elles hochèrent la tête.


  — Pas de souci, marmonna Clio.


  Elles s'engagèrent toutes les trois dans un étroit sentier qui conduisait dans la partie la plus obscure, la plus noire du marécage. L'air y était frais et humide, traversé par le bourdonnement incessant des moustiques.


  Dans le sillage de Petra, les jumelles se taisaient, prenant soin de ne pas trébucher sur le chemin inégal. Silence qui ne leur ressemblait pas : en dépit des assurances de Petra, elles étaient inquiètes.


  Comme si elles avaient percé à jour le plan de Petra. Cette nuit-là, quelqu'un devait mourir pour assurer le fonctionnement du rite.


  Et Petra connaissait le nom de la victime.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  



  



  



  Clio


  Après un trajet en voiture durant lequel la tension était palpable, Petra gara la voiture dans une clairière et nous entraîna dans une marche de quelques kilomètres au sein d'une forêt dense. Lorsque nous finîmes par atteindre le lieu où nous devions retrouver les autres membres des Treize, un frisson glacial me parcourut. Nous nous trouvions dans le Cercle de cendres, le lieu que Thais et moi avions vu plusieurs fois dans nos rêves et nos visions.


  Moment à la fois dérangeant et merveilleux ! Mes sens étaient en alerte à un point tel que je sentais l'énergie de la terre m'inonder par la plante de mes pieds.


  Ah, si j'avais eu plus de temps pour travailler mes charmes ! Je n'avais pas suffisamment étudié le livre de Hermann Parfitte pour comprendre la voie de l'immortalité. Mais j'en savais assez pour empêcher Daedalus de me voler mon pouvoir. Nan nous protégerait de ceux qui nous voulaient du mal ; je me chargerais de ceux qui croyaient nous manipuler.


  Tout en me préparant pour le rite, je m'étais repassé au moins vingt fois l'horrible scène qui m'avait opposée à Richard. Un détail m'intriguait : ces derniers temps, je n'étais vraiment pas moi-même. J'étais plus hésitante, moins téméraire, moins insolente. Et Thais semblait suivre le chemin inverse, s'épanouissant, se montrant plus sûre d'elle.


  Une idée me traversa l'esprit. Le sortilège que nous avions accompli pour nous joindre... Et s'il avait fonctionné au-delà de nos espérances ? J'y avais mis certaines limitations, pourtant. Mais n'avais-je pas oublié quelques éléments ? Thais et moi étions-nous en train de nous fondre l'une dans l'autre ? Ou, pire, étions-nous en train de prendre la place l'une de l'autre ?


  Oh, déesse. Je n'avais aucune envie d'être Thais. C'était déjà assez pénible d'être Clio.


  Oui, c'était peut-être le sortilège. Ou, plus simplement, j'étais en train de tourner à la mauviette. De toute façon, le rite allait y mettre bon ordre.


  Je m'étais fait très belle pour la soirée, comme autrefois. J'avais adopté une coiffure à la madone, la raie au milieu, mes longs cheveux soyeux et souples encadrant mon visage. Mon maquillage était subtil mais efficace, corrigeant en douceur les séquelles de ma rude journée - pâleur et paupières rougies. Pour dissimuler les bleus de mes poignets, je portais des bracelets de cuivre massif. Le rite que nous nous préparions à accomplir interdisait les bijoux en alliage.


  Cerise sur le gâteau, si je puis dire, j'avais décidé de porter la bouvre que j'avais choisie pour mon rite d'ascension. L'occasion le justifiait amplement. La longue tunique était taillée dans un lourd tissu de soie d'un vert un peu plus sombre que mes yeux. Les longues manches s'évasaient à partir du coude. Le corsage et la jupe étaient plus moulants que ceux de la plupart des bouvres ; la taille était rehaussée de broderies, de même que le bas de la jupe. Pour le Cercle, nous devions nous déchausser, et je portais des bracelets de cheville, eux aussi en cuivre massif.


  En trois mots, j'étais superbe. Comme la bonne vieille Clio de naguère.


  — Petra !


  Une jeune femme nous héla. Elle se tenait près de Jules, au bord du cercle. Son crâne était hérissé de mèches fuchsia, ses oreilles étaient percées d'une bonne demi-douzaine d'anneaux chacune.


  — Bonsoir, Claire, fit Nan, tout sourire.


  Elles s'embrassèrent. Puis Nan nous présenta.


  — J'ai rencontré Thais cet après-midi, dit Claire en me serrant la main. Clio, j'imagine ?


  Elle me lança un sourire d'une franchise teintée d'ironie qui me fit l'apprécier sans autre cérémonie. Elle me paraissait nettement moins coincée que la plupart des Treize.


  — Salut, répondis-je.


  Elle avait les yeux verts, comme Thais et moi, mais d'une nuance différente.


  — Bienvenue à tous !


  Je me retournai : Daedalus avait parlé. Il se tenait de l'autre côté du cercle, les bras en croix.


  — Merci de votre venue.


  — Notre invité du jour est le père Daedalus, me glissa Thais à l'oreille. Des boissons fraîches vous seront proposées par la Guilde féminine de l'Autel.


  Je réprimai un petit rire.


  — Il est presque minuit, poursuivit Daedalus, et nous sommes tous réunis.


  Je n'avais pas exploré les environs, n'avais pas cherché les autres du regard - Luc, Richard. Je secouai la tête, faisant glisser mes longs cheveux par-dessus mes épaules, le menton fièrement dressé, les traits impassibles, l'œil froid et détaché. Du moins je l'espérais. Je ne quittais pas Daedalus des yeux, même s'il m'en coûtait de ne pas passer le reste des Treize en revue.


  — Mes amis, et vous, nos deux nouvelles recrues. Il y a deux cent quarante-deux ans, nous avons entamé un long voyage ensemble, commença Daedalus.


  Et bla-bla-bla, et bla-bla-bla. Pendant dix minutes, il parla de leur merveilleux périple d'un ton qui rappelait furieusement les documentaires du National Géographie.


  Je me faufilai derrière Nan et, d'un regard subreptice, pus enfin examiner mes camarades de Cercle. Sophie, très pâle, avait l'air tendu. Manon était sereine, le regard apaisé. Ouida et Nan semblaient sur leurs gardes. Marcel, dans l'ombre de Ouida, me parut d'excellente humeur, presque excité. Jules, imperturbable, tête baissée, écoutait Daedalus. Axelle se balançait d'un pied sur l'autre, comme un cheval de course n'attendant que le signal du départ. L'expression de Claire était d'un calme trompeur, ce que trahissait la crispation de ses lèvres outrageusement fardées.


  Luc. Lorsque mes yeux se posèrent brièvement sur lui, il me fixait. Moi, pas Thais. Il ne semblait pas très heureux d'être parmi nous, pour rester dans l'euphémisme. Juste en face de lui, se tenait Richard, le visage dur, les mâchoires serrées, scrutant les autres membres du Cercle. Je crus le voir échanger un regard avec Petra. Nos prunelles se croisèrent ; je perçus l'émotion presque électrique qui l'envahit pour s'éteindre aussitôt. Je détournai la tête, troublée. Pendant un cercle, lorsque les gens sont liés, vous pouvez parfois sentir ce qui se passe en eux. Mais nous étions loin l'un de l'autre.


  — A présent, joignons les mains autour du brasier cérémoniel, claironna Daedalus.


  Les uns après les autres, nous nous avançâmes dans le grand cercle qu'il avait tracé sur la terre carbonisée. Un petit feu brûlait en son centre. Quatre petits bols de bois usé, contenant les quatre éléments, étaient disposés autour du « brasier cérémoniel ». Une dalle de marbre blanc était disposée près du feu ; y scintillait faiblement un coutelas de pierre sombre au manche gravé. Daedalus ferma le cercle lorsque nous fûmes au complet. Un vent se leva, d'une fraîcheur surprenante, jouant avec mes cheveux et caressant ma peau. Les nuages avaient envahi les cieux pendant le discours de Daedalus ; plus une étoile ne brillait au-dessus de nous. La nuit était d'un violet sombre qu'illuminaient des éclairs au lointain.


  Thais me prit la main. Elle aussi venait de sentir la tempête imminente. Elle avait beau essayer de réprimer ses craintes, je la sentais frémir. A présent, j'étais dans un état de perception totale, déchiffrant les sensations de tout ce qui m'entourait, hommes et autres présences.


  Ouida s'avança soudain et s'interposa entre Nan et moi, me prenant la main. Le Cercle était donc ainsi constitué : Nan, Ouida, moi, Thais, Claire, Richard, Sophie, Jules, Manon, Luc, Daedalus, Axelle et Marcel. Treize, nous étions treize. Les Treize. Et parmi eux, quelqu'un qui n'appréciait pas notre existence, à Thais et à moi. Qui cela pouvait-il être ? Aucun visage n'avait trahi ce secret.


  — Commençons, dit Daedalus, opportunément accompagné par une série d'éclairs et de coups de tonnerre.


  Thais soupira et je lui serrai la main. Le cercle commença à se mouvoir dalmonde, dans le sens des aiguilles d'une montre ; Daedalus se mit à chanter des mots dont je ne comprenais pas le sens. Sans doute était-ce du vieux français - qui sait, les phrases mêmes du premier rite, tel qu'il avait été accompli en 1763. J'eus une vision fugitive : Clio, dans deux cents ans, exécutant un troisième rite.


  Jules joignit bientôt sa voix profonde à celle de Daedalus. De mon côté, j'entonnai mon propre sortilège, en commençant par ses limitations (pourvu que je n'en oublie aucune, me disais-je) et tissant ensuite les mots autour de Thais et de moi-même. Je n'avais pas vraiment eu le temps de m'exercer, mais le charme sortait de mes lèvres en douceur, léger et facile, ce qui semblait en indiquer l'efficacité. Les Treize tournaient de plus en plus vite autour du brasier grésillant, tandis que l'air se faisait plus froid et le vent plus humide.


  Tous à présent chantaient. La voix de Daedalus était semblable au tronc d'une glycine, autour duquel s'enlaçaient toutes les autres voix. Elles se joignaient, se séparaient, parfaitement distinctes et cependant se tissant en une tapisserie vocale continue. Je saisis quelques mots à la volée - tâche, collet, plume, cindres, que j'avais déjà entendus. Serrant bien fort la main de Thais, je finis la deuxième partie de mon sortilège et entamai la troisième.


  Pour l'heure, il ne se passait rien de surprenant, hormis le fait que l'énergie magique augmentait plus rapidement et avec plus de plénitude que dans aucun cercle auquel j'aie jamais participé. Le vent soufflait dans nos cheveux, soulevait nos bouvres, faisait tournoyer les feuilles en de minuscules cyclones. Le feu se reflétait sur nos visages, leur donnant un teint charmant, d'un rose chaleureux.


  De temps en temps je fermai les yeux pour me concentrer sur mon propre sortilège. Thais chantait, elle aussi : je connaissais cette mélodie. Elle ne connaissait pas le sortilège de Daedalus, naturellement, et rassemblait ses propres forces. Nos mains jointes étaient brûlantes. Le sol lui-même palpitait d'énergie et de puissance. La brise me rabattit les cheveux sur le visage et je sautai un vers de mon sortilège. Zut ! Il allait falloir recommencer la troisième partie de zéro.


  Les doigts de Thais se crispèrent contre ma paume. Je lui lançai un regard interrogateur et lus l'effroi sur son visage.


  — C'est une tornade, tu crois ? parvint-elle à articuler.


  Autour de la clairière, les arbres se tordaient. Le vent était puissant, frais, chargé d'une odeur de pluie. Les nuages tournoyaient dans le ciel, constamment illuminés d'éclairs.


  Je secouai la tête. Mon cœur battait à mes tempes. Je me sentais investie d'une terrifiante énergie.


  — Non, c'est juste une énorme décharge magique.


  Les lèvres de Thais s'affaissèrent. Oui, moi non plus, ça ne me plaisait pas trop. Nan, les yeux clos, chantait d'une voix sonore, ses pieds foulant sans hésiter l'herbe rase. La lueur du feu la rajeunissait.


  Je me hâtai de reprendre mon sortilège pour le finir le plus vite possible. Tous chantaient à tue-tête, le vent cependant dispersant les voix, les tissant aux nuages, les lacérant d'éclairs.


  Le visage de Luc était empourpré, d'une beauté insupportable. Mon cœur se serra. Ouida, à ma droite, était tendue comme un arc, sa peau douce et brune luisant de sueur. Manon était radieuse ; le pas presque dansant, pour rester dans le rythme endiablé du cercle, le regard plein d'espoir. Et Richard... me regardait, de nouveau, de ses yeux sombres et intenses. Ses lèvres bougeaient mais je ne distinguais pas sa voix. Nous ne nous aimions pas, n'avions pas même d'estime l'un pour l'autre. Il avait essayé de me supprimer à plusieurs reprises. Et pourtant, je le savais, jamais plus il ne chercherait à me faire du mal.


  Inspirant profondément, j'entonnai la dernière partie de mon sortilège.


  La foudre tomba si près de moi que je fis un bond. Mes cheveux se dressèrent tout droit sur ma tête. Une trombe d'eau se déversa sur nous, nous trempant jusqu'aux os. Le tonnerre me gronda dans le ventre, tandis que ma bouvre se plaquait contre ma peau.


  Ma poitrine était pleine, ma gorge serrée, mes muscles si tendus par l'influx magique que je me sentais au bord de l'explosion. Je clignai des yeux et me retrouvai l'espace d'une seconde dans ma vision, regardant le cercle sous la tempête, chantant, accomplissant le rite dans la pluie. Sauf qu'il n'y avait pas de Cerise, cette fois-ci.


  Juste ses sosies.


  La peur alors me submergea, colossale, terrible, paralysante. Soudain, je fus incapable de penser, de respirer et même de bouger. J'étais pétrifiée par une terreur sans nom, animale, une voix muette qui me disait - tout ceci est trop vaste, trop sombre, trop dangereux, trop mortel. Ta place n 'est pas ici... pas ici... pas ici...


  Boum ! Le monde blanchit d'un seul coup, comme sous l'effet d'une tempête de neige. La foudre me projeta en arrière d'un bon mètre ou deux, me séparant de Ouida et de Thais. Le tonnerre fit trembler le sol avec la puissance d'un séisme, dénouant les étreintes, brisant le cercle. Ma peau crépita ; je sentis l'éclair avant même qu'il ne descende du ciel, comme un serpent, sec, épineux, plus blanc que le soleil. Il s'abattit au milieu du cercle, trouant le monde à l'endroit où notre brasier avait brûlé. Daedalus, Marcel, Richard, Ouida et Nan - Sophie et Manon - tous hurlèrent simultanément, chacun proférant ses propres mots.


  La foudre explosa, nous lacérant de ses éclats, me précipitant à terre. Daedalus, exultant, leva les bras au ciel, hilare, goûtant la puissance. La minute d'après, la foudre bondit dans le cercle, gigantesque, effroyable. Nan écarta les mains, comme pour s'emparer de Marcel qui tourna les yeux vers le ciel, les paumes tendues. Alors, la foudre se rassembla, nous abandonnant pour fondre sur Marcel et lui percer le cœur. Dans sa lueur blême, je vis l'épouvante du moine, son visage que la douleur convulsait... puis il s'effondra sur le sol, mort.


  Tout se tut alors, tout s'apaisa. La tempête diminua immédiatement, ne laissant dans son sillage qu'un vide abasourdi. L'averse laissa place à un doux crachin. Nous baissâmes tous les yeux vers Marcel qui gisait dos contre terre, le regard vitreux.


  — Oh bonne déesse ! s'écria Claire, il est mort.


  Elle nous parcourut tous du regard, stupéfaite.


  — Marcel est mort !


  Thais poussa un petit gémissement terrifié ; je lui lançai un regard. Le visage verdâtre, elle titubait. D'un pas guère plus sûr, je bondis vers elle et la retins alors qu'elle perdait l'équilibre. Nous nous effondrâmes à quelques centimètres du corps de Marcel.


  — Qu'as-tu fait ! vociféra Daedalus, les traits tordus en un masque furieux. Comment oses-tu ! Comment oses-tu faire échouer le rite !


  Il brandit son poing sous le nez de Petra qui s'affaissa à mon côté, blême.


  — Marcel voulait mourir, marmonna-t-elle d'une voix tremblante. Il voulait mourir et pour que le rite fonctionne, il fallait un mort, tu le sais, Daedalus.


  Elle croisa son regard furibond.


  — Je voulais être certaine que mes filles ne soient pas sacrifiées. Alors j'ai passé un accord avec Marcel.


  — Comment oses-tu ? répétait Daedalus. Qui t'a aidée ? Qui ? Réponds ! Tes complices auront à répondre de leur crime !


  Il fusilla les autres Treize du regard.


  Sophie haletait, le dos contre un arbre. Ses longs cheveux noirs lui collaient aux omoplates. Manon, à quatre pattes, la contemplait fixement.


  — J'ai agi seule, dit Petra d'une voix rauque. Avec Marcel, bien sûr. Désolée, Daedalus. Je sais ce que ce rite signifiait pour toi. Mais je ne pouvais pas te laisser le choix de ta victime.


  Daedalus ouvrit et referma la bouche comme un poisson hors de l'eau. Les Treize lentement se retournèrent vers lui.


  — Et quelle était-elle, cette victime ? demanda Richard d'une voix douce.


  Daedalus claqua des mâchoires avec un bruit sec.


  — Tu ne sais pas ce dont tu parles ! Je n'ai jamais eu l'intention de tuer qui que ce soit. J'ai besoin de vous tous. Tu as ruiné le travail de toute une vie, Petra ! Tu as réduit à néant la seule occasion que nous aurons jamais de voir nos désirs exaucés !


  — J'ai gâché une chance de voir tes rêves exaucés, Daedalus, répliqua Petra d'une voix triste. Te connaissant, je ne doute pas que tu t'en procureras bien vite une autre.


  J'entendis alors un curieux hoquet suivi d'un gémissement. D'où cela venait-il ?


  — Marcel ! souffla Claire.


  Couché de tout son long sur le sol, Marcel toussa et gémit de nouveau. Il cligna des paupières quatre ou cinq fois avant de comprendre qu'il y avait des arbres au-dessus de lui et que la pluie lui battait le visage.


  — Ne suis-je donc pas mort ?


  Sa voix ressemblait au grincement ténu d'une serrure rouillée.


  Luc s'agenouilla à son chevet, un rictus amer aux lèvres.


  — Marcel, tu es immortel, mon vieux. Il va falloir t'y faire.


  Luc se releva. Du regard, il passa en revue tous les Treize, en commençant par Daedalus et Petra. Tous les Treize, sauf Thais et moi. Il secoua la tête avec une expression de dégoût puis s'éloigna sous la pluie, vers le chemin qui ramenait vers les voitures.


  — Il n'y a pas de Source, dit Jules en tendant la main vers la terre brûlée, le trou béant que la foudre avait creusé dans le sol. La Source n'a pas rejailli. Tout ce travail pour rien.


  — Oui, c'est tout ? chuchota Thais d'une voix si basse que j'avais du mal à l'entendre. Ces mensonges, ces manipulations, ces secrets, ces alliances, ces recherches... Tout ça pour rien, en effet.


  — Non, ma chère, non, reprit Petra sur le même ton. Le rite de Daedalus n'a peut-être pas fonctionné, mais il s'est accompli ce soir nombre de sortilèges ; nombreux sont parmi nous ceux qui ont convoqué la magie pour leur propre bénéfice.


  Je baissai les yeux sur mes mains, sur les bracelets rutilants qui recouvraient les bleus dont m'avait marquée Richard. Intéressant, me dis-je. Qui d'autre, au sein des Treize, avait lancé son propre sortilège ? Avec quel succès ?


  Et moi, étais-je parvenue à mes fins ?


  - À suivre... -
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